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A l’heure où Eleanor Vandelier, mourante, prépare sa succession à la
tête des vignobles qu’elle a toujours dirigés d’une poigne de fer, Tamara n’a
qu’une idée : se venger de sa mère.


Lésée depuis sa naissance par cette femme qui n’a épousé son père que
pour sauver son empire viticole, la jeune femme voit dans cette fin de règne
une occasion inespérée de contrarier celle qui lui a toujours tout refusé, y
compris l’amour d’une mère. Tandis que ses frères servent aveuglément les
intérêts d’Eleanor, Tamara s’apprête à gagner enfin sa place au sein de la
dynastie. Et elle a désormais les armes qui font cruellement défaut à son
ennemie jurée : la jeunesse, l’audace, une beauté flamboyante qui lui a
valu des liaisons aussi brèves que tapageuses, et la liberté de celle qui n’a
rien à perdre.


Autant d’armes utiles dans la partie acharnée qu’elle s’apprête à
disputer contre Eleanor Vandelier. 


Autant d’atouts aussi dans le jeu de séduction qu’elle compte engager
avec le seul homme qu’elle ait jamais aimé, Rory Buchanan, à qui elle a dévolu
un rôle majeur dans son scénario savamment élaboré. Rory, l’amant qu’elle n’a
jamais pu oublier depuis ce fameux été où, à quatorze ans à peine, elle s’est
jetée dans ses bras pour vivre avec lui une liaison où le désir et le désespoir
se sont mêlés intimement. Rory qui l’a lui aussi cruellement abandonnée et
qu’elle s’apprête à reconquérir…
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Détruire...


Ce n'était pas une simple pensée, mais un besoin, une obsession,
une décision irrévocable qui enflammait le sang de Tamara Vandelier, la
poussait vers une politique de la terre brûlée dont rien ne saurait la
détourner.


Quatre mois. Les médecins donnaient quatre mois à sa mère.
Quatre mois pour que le cancer ait raison de ses forces. Quatre mois pour voir
détruite l’œuvre de toute une vie, et avec elle l'ambition sans bornes qui
animait le cœur glacé et calculateur de Dame Eleanor Buchanan Traverner
Vandelier, d'Eleanor l'invincible, aujourd'hui condamnée, mourante.


Impossible de la voir ces dernières semaines, depuis l'ablation
du sein. Eleanor avait établi ses quartiers privés à l'hôpital Saint-Vincent où
des gardes veillaient jour et nuit à sa porte pour refouler les visiteurs
indésirables. Et Tamara se savait indésirable entre tous sans qu'il soit besoin
de le lui dire.


Mais Sydney était une grande ville, Sydney échappait au contrôle
d'Eleanor, et le mur de silence dont elle s'entourait à l'hôpital avait bien
vite donné des signes de faiblesse. Séduire un infirmier n'avait été qu'un jeu
d'enfant pour Tamara. Il lui avait tout dit sur le diagnostic, les traitements
en cours et la manière dont Eleanor y réagissait.


Enfin, le soulagement et la jubilation étaient venus avec la
nouvelle de cet après-midi : Eleanor se refusait à poursuivre les
traitements et décidait de rentrer chez elle, offrant du même coup à Tamara
l'occasion tant désirée d'affronter sa mère pour la dernière fois. Les pièces
étaient en place pour cette fin de partie, la reine mise en échec. Ce serait un
duel à mort.


Demain, Eleanor serait rentrée.


Demain, le jeu pourrait commencer.


De la terrasse située en haut de la maison, Tamara regardait la
mer ; caressée par la brise, elle inspirait l'air pur. De tout ce qu'avait
construit son père, seule cette maison en bordure de la plage, au nord de
Sydney, lui appartenait – à elle, et pas à Eleanor. Sa mère se souciait
comme d'une guigne de cette propriété sans rapport avec la terre fertile et les
vignobles renommés de Hunter Valley qui étaient sa passion et son obsession.


Un flot de haine impétueux et noir enfla dans le cœur de Tamara.
Sur la plage, les vagues se brisaient, dessinant sur le sable de fines
guirlandes d'écume, comme des rangs de perles. Pearl Beach – plage des
perles. Perles de larmes. Des larmes, il y en aurait en abondance dans les
quatre mois à venir. Mais pas les siennes, non. Les siennes avaient été versées
depuis longtemps, depuis l'été de ses quatorze ans où elle avait connu la vie,
et puis la mort.


A présent, c'était à Eleanor de connaître la mort, de voir ses
rêves détruits – ce qui lui ferait plus de mal que de voir sa vie
s'achever. Elle connaîtrait la douleur de celui qui perd ce qu'il a de plus
cher au monde.


Tamara sourit. Son plan se doublait d'une ironie d'autant plus
délectable qu'elle n'échapperait pas à sa mère. Eleanor verrait ce qu'elle
avait cru détruire cet été-là resurgir et porter le fruit de la vengeance, le
fruit qui scellerait sa défaite.


Et tous les noirs secrets enfouis remonteraient en pleine
lumière pour venir hanter ses derniers jours sur terre, sur une terre qui
n'obéirait plus à sa volonté. Car c'est la volonté de sa fille honnie
qu'Eleanor verrait s'accomplir, de cette enfant de l'ambition, née du marché
qu'elle avait conclu avec Max Vandelier – Tamara l'indésirable, la
mal-aimée.


Aimer... Une douleur ancienne serra le cœur de Tamara. Elle la
refoula. Demain, elle irait reconquérir Rory. C'était le premier pas dans la
mise en œuvre de son plan et sa carte maîtresse. Rory...


Elle cria son nom, comme pour l'appeler à elle, puis elle éclata
de rire. Emportée par la brise, la vague sonore alla se fondre dans le
grondement de la mer qui semblait répéter le nom comme un écho. Rory... Rory...
Rory...


Tamara triompherait.


Jamais plus Eleanor ne rirait.


Pas même dans sa tombe.


Détruire...
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La surprise tira Rory du sommeil. Non que son érection matinale
eût de quoi le surprendre. Elle était quasi quotidienne. Même s'il n'en voyait
guère l'utilité. Louise n'aimait pas faire l'amour au réveil. Elle le lui avait
fait clairement comprendre dès leur premier jour de mariage, et il n'était pas
homme à imposer ses désirs à une femme. Pourtant, elle était blottie contre son
dos et caressait son sexe.


Si ce n'était pas là une invitation, Rory ignorait tout de la
vie. Non, il ne rêvait pas. Et pas question de remuer au risque d'interrompre
ce plaisir inattendu. En temps normal, c'était lui qui faisait les premiers
pas. Drôle de surprise, que ces caresses intimes de Louise.


Ou, plus exactement, agréable surprise.


Ses seins se pressaient délicieusement contre son dos. La
chaleur de son corps l'excitait aussi sûrement qu'une potion aphrodisiaque. Et
le mouvement de sa main sur son sexe le rendait fou. Il ne tiendrait pas
beaucoup plus longtemps sans bouger.


Abandonnant son membre tendu, elle se hissa sur un coude pour
lui mordiller l'oreille.


— Allez, Rory, viens ! Je sais bien que tu ne dors
pas. Tu boudes ? Viens, je t'attends.


Trop heureux de laisser libre cours à son instinct animal, il
émit une sorte de grognement et se retourna pour la posséder. Pas besoin pour
lui de se contenir, elle ne donnait pas dans la délicatesse. Elle l'enveloppa
de ses jambes, offerte, une lueur de satisfaction dans le regard. Il plongea en
elle.


C'était bon, cette chaleur humide, ces muscles qui se
resserraient autour de lui, qui l'aspiraient. Mieux que bon, délectable.


Il s'abandonna au mouvement, à la friction rythmique. La tension
s'accrut, et il éjacula dans une explosion incontrôlable. Trop vite, trop tôt.


Il eut envie de recommencer, de faire durer le plaisir. Mais il
y renonça aussitôt. Mieux valait se contenter de ce peu que d'essuyer un refus.
Il soupira, gratifia Louise d'un sourire attristé.


— Désolé. Je n'ai pas pu me retenir.


Elle lui répondit d'un sourire dénué de reproche.


— C'était parfait, juste ce que je voulais. J'aime te voir
perdre tout contrôle.


Elle effleura ses lèvres d'un bref baiser, se dégagea de son
étreinte et se rendit dans la salle de bains attenante.


Comme toujours. Pas de tendres câlins pour elle. Jamais elle ne
restait langoureusement étendue près de lui après l'amour. Ce matin pourtant,
Rory n'en souffrait pas. Le menu plaisir volé lui laissait une agréable
sensation de chaleur. Il se sentait bien, détendu, comblé. Et peu lui importait
ce souci pointilleux que Louise avait de l'hygiène. Louise était pointilleuse.
Sur des tas de choses. Ce qui avait ses avantages et ses inconvénients.


Il venait de se doucher à son tour et, tandis qu'il se coiffait,
le souci du détail de Louise lui revint à l'esprit. Elle attachait une grande
importance aux apparences, tenait à ce qu'on soit toujours tiré à quatre
épingles, à ce qu'on soit vêtu de couleurs assorties. Tout devait être à sa
place, elle ne supportait pas un cheveu de travers.


A sa requête, il avait accepté d'aller chez un coiffeur se faire
faire une coupe à la mode, mais il refusait que ses cheveux châtains soient
artistiquement traités par un professionnel afin de tirer meilleur parti de ses
mèches blondies par le soleil. Si Louise veillait jalousement à ce que sa
longue chevelure blond cendré reste d'un cendré impeccable, il n'y voyait
aucune objection. Ce genre de coquetterie était acceptable chez une femme. Mais
chez un homme ? Ce n'était pas pour lui en tout cas. Il frémissait rien
que d'y songer.


Elle lui achetait des vêtements de marque, et il ne s'en
offusquait pas. Les chemises de qualité étaient d'un contact agréable sur sa
peau, et les cravates de soie qu'elle lui choisissait témoignaient d'un goût
infaillible pour les couleurs. Comme il se souciait peu de ce qu'il portait,
cela ne lui coûtait guère de faire plaisir à Louise en ce domaine. Il avait
toujours été fier de l'avoir pour épouse. Il était donc légitime qu'elle soit
fière de lui.


D'humeur légère, il passa dans le salon où Louise avait mis la
table pour le petit déjeuner. De la cuisine lui venait l'odeur des œufs au
bacon qu'elle préparait. Une tasse de café chaud l'attendait. Il s'assit, en
huma l'arôme corsé, en but une gorgée, amère, satisfaisante.


Le pan de mur vitré amenait l'extérieur jusque dans la maison,
et c'était une bien belle matinée. Un soleil radieux brillait dans le ciel
bleu, les oiseaux voletaient de branche en branche : des moineaux, des
hochequeues, des rouges-gorges aux voix mélodieuses, qui chantaient leur joie
de vivre en liberté.


Rory s'abandonna à une douce sensation de bien-être. Il aimait
cette vue. Il aimait cette maison. Ce matin, il éprouvait même de l'amour pour
sa femme.


Qu'il était donc bon d'être en vie !
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Ayant débarrassé la table du petit déjeuner, Louise remplit de
café la tasse de Rory, se resservit elle aussi et alla s'asseoir en face de
lui, dos à la vitre, dont la vue était sans intérêt pour elle – de
sinistres gommiers et des oiseaux bruyants. L'attrait qu'exerçait sur certains
le paysage du bush australien la dépassait. Ce qui l'intéressait ce matin,
c'était Rory.


Il semblait satisfait, en paix avec le monde, et son regard
errait avec plaisir sur les merveilles qu'il voyait dehors, dans la nature.
Rory opposait parfois une résistance bornée à certaines de ses suggestions
mais, ce matin, Louise avait la conviction qu'il l'écouterait d'une oreille
favorable. Au fond, elle aurait peut-être avantage à lui offrir son corps
chaque matin jusqu'à ce qu'il accepte de collaborer à son projet. Cela lui
coûterait d'autant moins que l'objectif était en vue.


Rory ne manquait pas de potentiel. Sans quoi, elle ne l'aurait
pas épousé. Encore qu'il fût très séduisant avec ses cheveux couleur de miel
sauvage, ses yeux d'ambre, son sourire magnétique et son corps idéalement viril.
Son seul physique suffisait à retenir l'attention et, maintenant qu'elle avait
pris soin de remodeler son image, il émanait de lui une classe et une
distinction peu communes. Louise ne doutait pas un instant de pouvoir en faire
sa chose.


Elle sourit en songeant à son ambition première d'entrer en
politique, comme son père. Actuel ministre de l'Industrie au gouvernement
fédéral, Jeremy Stanhope ne vivait que pour le pouvoir, une passion enivrante
qu'elle partageait avec lui depuis l'adolescence – avant même que sa mère
ne parte pour l'Irlande avec un éleveur de chevaux de course. Louise avait
choisi de rester avec son père. Elle préférait être l'enfant chérie de son papa
plutôt que de jouer les seconds couteaux auprès de sa mère.


Il lui avait conseillé de renoncer à la politique.


— C'est prêter le flanc à toutes les attaques. Le pouvoir
se trouve ailleurs pour les femmes.


Elle avait protesté, bien sûr.


— Sous prétexte que je suis une femme...


— Ton avenir est assuré, ma chérie. A toi de jouer
correctement tes cartes.


— Que veux-tu dire ?


— Attache-toi à un homme qui pourra te conduire où tu veux
aller dans la vie et fais de lui ton instrument. Etudie bien l'histoire, et tu
verras que les femmes les plus puissantes ont toujours été celles qui savaient
manipuler les hommes et user de leur position. Tu y trouveras plus de
satisfaction qu'à te faire éreinter dans les débats parlementaires.


L'idée plut à Louise, et elle l'adopta.


C'était encore son père qui l'avait aiguillée sans le vouloir
dans la direction de Rory lors d'une cérémonie à Canberra, cérémonie au cours
de laquelle Eleanor Vandelier recevait son titre de « Dame » pour
services rendus à l'industrie viticole australienne.


— Ma chérie, voilà un bel exemple de femme qui voit loin et
vise juste. Deux fois veuve sur le chemin de la réussite, elle possède une
superbe résidence à Hunter Valley et dirige aujourd'hui deux des plus grands
vignobles du pays.


Louise avait remarqué qu'Eleanor n'était plus de première
jeunesse.


— Elle a des fils célibataires ?


— Non, les deux sont mariés. Mais du côté de son frère, le
futur héritier des vignobles Buchanan ne l'est pas. Tu aimerais lui être
présentée ?


Une lueur de défi brillait dans le regard de son père.
Irrésistible.


D'autant que l'empire sur lequel régnait Eleanor avait de quoi
faire rêver. La demeure que Max Vandelier lui avait construite surpassait de
loin le vieux château désuet de sa mère en Irlande. Et puis il valait mieux
être associée à la réputation mondiale des meilleurs, crus australiens qu'à des
chevaux, fussent-ils de course. Cela vous avait tout de même davantage de
classe.


Lorsque Louise fit sa connaissance, Rory gérait déjà le vignoble
des Buchanan depuis des années. Il savait tout des vignes et de la
vinification. Avec elle pour le soutenir, il saurait assumer les
responsabilités de directeur de la firme familiale, représenter et défendre les
intérêts commerciaux des grands crus Buchanan et Traverner.


Après trois ans passés aux côtés de Rory, Louise voyait enfin le
moment venu de toucher les intérêts sur le temps qu'elle avait investi dans ce
mariage. Eleanor se mourait, la place était à prendre. S'ils en avaient
l'audace, elle leur appartenait.


Louise but une gorgée de café, réfléchit aux arguments qu'elle
mettrait en avant pour convaincre Rory d'agir comme il convenait et sans
tarder. De lui-même, il n'en verrait pas l'utilité, moins encore l'importance,
trouverait sans doute l'idée inconvenante. Mieux valait biaiser, ne pas
l'aborder de front.


Résolue, elle posa sa tasse.


— Rory ? Tu n'as pas oublié qu'Eleanor rentre cet
après-midi ?


Ces paroles déplaisantes lui gâchaient le plaisir de cette belle
matinée. Rory se serait passé de s'entendre rappeler qu'Eleanor rentrait mourir
chez elle. Son grand-père l'avait appelé la veille au soir de Sydney pour l'avertir
qu'elle refusait de poursuivre les traitements et qu'il la reconduirait le
lendemain sur ses terres.


Ellie. Son grand-père l'appelait toujours par ce diminutif
affectueux. Pour Frank Buchanan, elle restait la petite sœur qui avait besoin
de son aide et de son soutien. Pour les autres, Dame Eleanor Buchanan Traverner
Vandelier n'avait rien de petit. C'était une force de la nature, une maîtresse
femme qui vous écrasait de son autorité.


Rory se moquait bien qu'elle meure. A ses yeux, Eleanor
incarnait la mort depuis l'été de ses seize ans. Son grand-père ne semblait pas
voir les victimes que l'ambition de sa sœur laissait dans son sillage,
remarquant sa réussite et non les souffrances humaines que celle-ci engendrait.


— Non, je n'ai pas oublié, répondit Rory platement.


Il s'arracha à la contemplation des innocentes beautés de la
nature pour regarder sa femme, qui avait une idée derrière la tête. Louise
attendait quelque chose de lui, il le devinait au ton de sa voix. Trois ans de
mariage lui avaient appris à détecter ce genre de subtilités.


Son déshabillé de soie entrouvert découvrait le tendre creux de
sa poitrine. Ses longs cheveux blonds, libres sur ses épaules, reflétaient le
soleil matinal. Rory tenta de ranimer les sentiments qu'elle avait éveillés en
lui dans le plaisir. En vain. Peut-être faisait-il preuve de cynisme
injustifié, mais il ne pouvait s'empêcher de se demander si la belle générosité
de son épouse à leur réveil ne cachait pas un calcul.


— Tu devrais passer par les vignes des Traverner en allant
travailler tout à l'heure, dit-elle.


Louise avait toujours un objectif en tête. Rory aurait préféré
qu'elle se montre plus spontanée, mais il ne pouvait nier que sa femme eût ses
intérêts à cœur. Leur mariage était une sorte de partenariat dont il n'avait
pas à se plaindre. Seulement, il n'aimait pas les manipulations, qu'elles
s'exercent sur lui ou sur autrui. Il en avait trop vu les effets avec Eleanor
et ne voulait pas de cela chez lui.


— Pour quoi faire ? s'enquit-il.


— Pour parler à Paul et à David, leur témoigner ta
sympathie. Eleanor a toujours été solide comme un roc, la nouvelle a dû leur
causer un choc. Une visite s'impose, Rory, c'est la moindre des corrections.


Elle avait raison, bien sûr. Même monstrueuse, une mère restait
une mère. Eleanor était le centre, et même le moteur de la vie de ses fils.
Elle avait mis en branle mille machinations, rusé et calculé sans répit pour
préserver l'héritage des Traverner, allant jusqu'à vendre son âme et épouser
Max Vandelier afin de sauver la terre ayant appartenu à Richard Traverner, le
père de Paul et de David.


Aimaient-ils mieux leur mère pour autant ? Ne rêvaient-ils
pas d'être indépendants, de voler de leurs propres ailes ? Ne voyaient-ils
pas sa mort prochaine comme une porte ouverte sur la liberté ?


A leur place, Rory se serait senti soulagé, mais il n'était ni
Paul, ni David, et il ignorait tout de ce qu'ils éprouvaient pour leur mère.
Ils étaient loyaux envers elle. A juste titre. Ils hériteraient des fruits de
son ambition, de sa passion obsessionnelle pour la terre.


Encore une réflexion cynique. Le seul fait de penser à Eleanor
l'aigrissait. Mais il avait de l'affection pour Paul et David. Ils lui avaient
généreusement appris tout ce qu'ils savaient des vignes, du vin et de son
commerce quand son père était mort... l'été de ses seize ans.


La disparition brutale de Ian Buchanan demeurait en grande
partie une énigme, mais une chose était sûre : Eleanor avait su en tirer
parti à son profit, pesant de tout son poids jusqu'à faire adopter le principe
d'une entreprise familiale unissant les deux vignobles.


— Rory ? s'impatienta Louise.


— J'irai les voir, bien sûr. C'est la correction la plus
élémentaire.


Dans un monde qui manquait singulièrement de correction, Rory
mettait un point d'honneur à ne pas être pris en défaut. Idéaliste dans sa
jeunesse, il le demeurait peut-être malgré sa carapace de cynisme nourrie par
les déceptions.


— Je suppose qu'ils ont prévu une réunion de famille en
l'honneur d'Eleanor ce soir, remarqua Louise d'un ton détaché.


Puis elle en vint au but :


— Rory, il faut que nous en soyons. Je tiens à y assister.


Lui ne tenait pas à constater de ses yeux qu'Eleanor était
effectivement mortelle, ni à témoigner une sympathie hypocrite à une femme
qu'il détestait cordialement.


— C'est ma grand-tante, Louise, pas ma mère ! Laisse
donc cela à Paul, à David et à leurs épouses.


— Nous sommes de la famille au même titre que les autres.
Et d'ailleurs, c'est ton grand-père qui la ramène de l'hôpital.


— Parce qu'elle le lui a demandé. Elle ne nous a rien
demandé à nous, que je sache.


— Il n'y a pas de mal à prendre quelques initiatives.
Surtout dans de telles circonstances.


— Je doute que nous soyons les bienvenus.


— Rory, je ne me laisserai pas exclure cette fois. Eleanor
cherche toujours à nous écarter.


C’était donc à cela que Louise voulait en venir depuis le début.
Etait-ce de la curiosité morbide, ou le désir d'être au cœur de l'action ?
Il s'en moquait éperdument, au fond. Cela lui convenait, à lui, qu'Eleanor
l'écarte. Il ne désirait pas davantage sa compagnie qu'elle la sienne. Et si
elle l'écartait, il savait bien pourquoi. Il incarnait pour elle le souvenir
déplaisant de moments qu'elle préférait ignorer.


Il secoua la tête et se leva, prêt à partir, désireux d'en finir
avec cette discussion.


— Il ne serait pas convenable que nous nous imposions,
dit-il en contournant la table pour aller l'embrasser.


— Tu te trompes, Rory. Je veux voir, nous avons tous les
deux besoin de voir comment elle va, l'effet qu'a eu sur elle la maladie. Et
puis, toute la famille devrait être présente pour l'accueillir, montrer un
front uni, c'est une question de respect.


Un front uni ! Rory ne put retenir un sourire ironique.


Jamais sa folle de mère n'accepterait de s'associer aux pécheurs
de ce monde et, à ses yeux, la famille était l'équivalent de Sodome et Gomorrhe
réunies.


Et Tamara, donc ? Tamara qui ne respectait rien ni
personne ? Elle serait capable d'arriver à la tête d'un orchestre de jazz
jouant à grand renfort de cuivres When The Saints Go Marching ln. Et si
elle le faisait, bravo ! Rory serait même tenté d'applaudir.


— Désolé, Louise. Je n'ai plus aucun respect pour Eleanor
depuis longtemps. Elle est peut-être la grande figure matriarcale de la
famille, mais je me refuse à m'incliner devant elle. Je ne le ferai ni pour
toi, ni pour Paul, ni pour David, ni pour personne.


Il se pencha pour effleurer ses lèvres d'un baiser, puis
ajouta :


— Merci pour ce matin.


Il sentit ses lèvres se crisper sous les siennes, devina sa
frustration. Le sexe ne l'avait pas amadoué, son plan avait échoué, tant pis
pour elle ! Il faudrait bien que Louise finisse par accepter qu'il n'irait
pas contre ses propres principes, qu'il ne se soumettrait pas à des grimaces
aussi hypocrites qu'humiliantes.


Il montait déjà les marches qui conduisaient dans le hall quand
elle lui lança :


— Rory, lu te trompes, tu te laisses aveugler.


Il se retourna, lui adressa un regard moqueur.


— Eh bien, éclaire-moi.


Ses traits s'étaient durcis en un masque de farouche
détermination.


— Que tu respectes ou non Eleanor, il faut que nous soyons
là pour l'accueillir. C'est de politique qu'il s'agit. Elle a tout pouvoir sur
notre avenir, Rory. Elle est toujours à la tête de la firme et le restera
jusqu'à sa mort. Elle décide du sort des deux vignobles. Mais, elle disparue,
qui prouve que Buchanan restera entre tes mains ? Y as-tu seulement
pensé ?


— Tu nous prédis un rassemblement de vautours, c'est cela,
Louise ?


— Le changement de direction entraîne généralement des
modifications d'alliances. Sans la poigne d'Eleanor pour tenir les fils, qui
sait ce qui peut se passer ?


— Louise, tu déraisonnes. Paul a été formé pour prendre la
place d'Eleanor à la tête de la firme familiale. David gérera Traverner, et
Buchanan restera sous le contrôle des Buchanan, à savoir, moi. Laisse Eleanor
mourir en paix, si elle le peut.


— Rory, tu n'as que vingt pour cent de Buchanan.


— Mon grand-père en a vingt-cinq, et ma mère qui ne vote
jamais en a vingt. Je ne vois pas bien comment on pourrait nous déposséder des
vignobles, Louise.


— Eleanor va user de tout le pouvoir dont elle dispose à
présent. Il faut que nous soyons là pour observer et tenter d'évaluer ses
intentions, Rory.


— Et briguer ses faveurs, peut-être ?


— Ce n'est sans doute pas inutile. Cela peut même nous
aider à voir où elle veut en venir.


— Louise, je ne lui ferai pas le plaisir de chercher à
connaître ses désirs.


— Il ne s'agit pas de désirs, Rory. Eleanor ne donne pas
dans le désir. Elle planifie, calcule et manigance. Si nous ne nous méfions
pas, nous avons tout à perdre.


— Elle est mourante, pour l'amour du ciel !


— Eleanor ne mourra pas sans se battre. Elle n'acceptera
pas plus la mort que tout ce qui lui répugne.


— Qu'elle fasse ce qu'elle voudra.


Il serra les poings pour contrôler sa rage. Lui, briguer les
faveurs d'Eleanor ? Jamais. Louise le connaissait bien mal. Et elle
n'aurait pas dû user de son corps pour briguer ses faveurs à lui ! Il ne
voulait pas de cette sexualité intéressée. Il voulait qu'on se donne pour rien,
généreusement. Il voulait ce qu'il avait eu autrefois avec Tamara. L'amour.


Sa colère se mua en amertume. A quoi bon raviver le souvenir de
cette Tamara qu'il avait connue ? C'était à la fois stupide et
destructeur. Elle n'existait plus. Elle n'était pas revenue vers lui après
l'été qu'ils avaient passé ensemble et ne lui reviendrait jamais. Elle ne
s'était pas privée de le lui faire comprendre de mille et une manières.


Il avait Louise avec lui maintenant. Non pas Tamara, mais
Louise, l'épouse légitime qu'il s'était choisie. A lui de s'accommoder au mieux
de ce mariage.


Décrispant les poings, il s'efforça de prendre un ton
conciliant.


— Tu n'as pas lieu de t'inquiéter, Louise. Je te promets
qu'Eleanor ne touchera ni à moi, ni à la direction de Buchanan. Ton avenir
n'est pas en péril.


— Mais, Rory...


— Je passerai voir Paul et David, leur présenter mes
respects. Mais je n'irai pas plus loin.


Louise le regarda partir en serrant les dents. Inutile d'en dire
davantage pour le moment. N'empêche, Rory était plus myope qu'une taupe, et
c'était irritant. Tôt ou tard, il lui faudrait éclairer sa lanterne. Elle avait
besoin de lui pour arriver à ses fins. Et elle ne se contenterait pas de
conserver le domaine des Buchanan. Elle voulait le contrôle de la firme.


Etant donné la répartition des parts en actions, la chose était
possible. Il suffisait d'influencer le vote dans le bon sens. Son père s'y
connaissait en chiffres et lui avait appris à compter.


Rory était bien sot de ne pas bondir sur l'occasion pour
observer les réactions de la famille face à l'imminence d'un changement majeur.
Observer était la clé du savoir, et le savoir, celle du pouvoir. Cela aussi,
son père le lui avait appris. Mais Rory l'obligeait à renoncer au plan qu'elle
avait établi. Heureusement qu'elle ne lui avait pas dévoile toute sa stratégie dans
le détail. Elle commencerait par mettre les atouts dans son jeu. Ensuite,
cartes en main, elle lui montrerait de quoi il retournait.


Rory finirait par se plier à sa volonté.
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Rory prit un plaisir vengeur à faire rugir le moteur et grincer
les vitesses de sa Maserati. Ce n'était plus une belle journée. Louise la lui
avait gâchée avec ses prédictions de changements à venir.


En bas de la colline, il ralentit, tourna au carrefour en
direction des établissements Traverner et s'obligea à conserver une allure
raisonnable. Il passa devant les boutiques que les entreprises viticoles
avaient ouvertes dans les années soixante-dix avec le boom spectaculaire de
l'industrie du vin. Le changement ? La vie n'était faite que de
cela ! Il suffisait de retrousser ses manches pour relever le défi.


Il avait vu bien des changements à Hunter Valley ces vingt
dernières années. Des changements et de gros investissements de capitaux. Ce
n'était plus le lieu où il avait grandi. Il y avait là maintenant plus de
cinquante établissements viticoles, une trentaine de restaurants, des
antiquaires, des studios d'artistes, des galeries, et d'autres entreprises
commerciales visant à satisfaire les besoins croissants d'une industrie
touristique en plein développement qui attirait dans la région près de un
million de visiteurs chaque année.


Rory jeta un coup d'œil de connaisseur sur les rangs de jeunes
vignes qui s'étendaient des deux côtés de la route. Elles semblaient saines,
pleines de vie avec leurs tendres pousses printanières. Il aimait cette saison,
l'explosion des bourgeons qui recouvrait de vert la triste nudité de l'hiver.
La qualité de la prochaine récolte dépendrait, bien sûr, du temps qu'il ferait
au cours des quatre prochains mois, mais le printemps, le renouveau était
toujours une occasion d'espoir et de plaisir.


Quatre mois jusqu'aux vendanges.


Quatre mois jusqu'à la mort d'Eleanor.


Il se demanda combien de temps elle tiendrait. Ce genre de
pronostic n'était jamais très fiable, et Rory ne voyait pas Eleanor renoncer si
facilement. Elle ne renonçait jamais. A rien. Elle était capable de
s'accrocher, de faire main basse sur tout ce qui passerait à sa portée pour
profiter au mieux de ce qu'il lui restait à vivre.


Elle était considérée au-dehors comme la grande dame des vignobles
de Hunter Valley, admirée et respectée de tous, anoblie par un titre pour sa
réussite, mais le grand public ne la connaissait pas aussi bien que Rory.


Peut-être qu'il tenterait de savoir quelle était la position de
la génération montante quant à la direction future de l'entreprise familiale,
qu'il s'assurerait que Paul et David ne lui réservaient pas de surprises. Il
n'en attendait pas, certes, mais il ne perdait rien à se montrer ouvert à toute
discussion.


La réaction des femmes serait sans doute plus parlante que celle
des hommes. Sharon, l'épouse de David, se laissait depuis toujours intimider
par Eleanor. Mais pas Gabrielle, l'épouse de Paul, qui avait su garder toute
son indépendance. Sans entrer en compétition avec la maîtresse des lieux, elle
ne lui était pas soumise non plus. Quels étaient donc leurs rêves, leurs
espoirs secrets ?


Rory doubla prudemment un trotteur tirant un sulky
– quelqu'un qui s'offrait une promenade matinale à la campagne à la mode
d'autrefois. Aujourd'hui, les promenades en sulky faisaient le bonheur des
touristes. Traditionnellement, c'était le moyen de transport des familles de
pionniers de la vallée lorsqu'elles se rendaient visite le dimanche. Son
grand-père lui avait beaucoup parlé de ces rassemblements dominicaux chez les
Selby, les Traverner, les Buchanan.


Hélas, ce temps de l'amitié, de l'entraide dans l'adversité
était à jamais révolu. L'ancienne propriété des Selby était là pour le lui
rappeler, et il en éprouva un pincement au cœur. Ami proche de Janet Selby depuis
sa plus tendre enfance, il avait eu beaucoup de sympathie pour Jim Thurston,
l'homme qu'elle avait épousé.


Pauvre Janet, acculée à la ruine par une série de
catastrophes ! Il s'en voudrait toujours de n'avoir pas pu obtenir les
aides nécessaires pour la tirer de ses ennuis. Au bout du compte, elle avait
tout perdu – son mari et la firme familiale. Sans projet, sans avenir,
elle avait accepté de devenir son assistante personnelle. Du moins leur amitié
était-elle sauve.


Il arriva en vue de la somptueuse demeure que Max Vandelier
avait fait construire – un authentique manoir destiné par son concepteur à
rivaliser avec les châteaux des grandes régions viticoles de France. Tant de
prétention prêtait à sourire.


Eleanor régnait depuis vingt-cinq ans sur l'imposante bâtisse
que les gens de la vallée appelaient, tout simplement, « la Grande
Maison ». Héritier présumé, Paul y vivait aussi, avec sa femme et sa
famille. Et Rory soupçonnait Gabrielle de ne pas apprécier cette cohabitation
imposée avec sa belle-mère.


David avait au moins eu le bon sens de prendre ses distances par
rapport à sa mère. Il avait fait construire pour lui et Sharon sur des terres
annexes le long de Broke Road.


Rory passa devant le chemin qui menait à l'ancienne ferme des
Traverner près de la rivière et enfila l'allée qui conduisait au complexe créé
par Max – des chais dotés d'équipements de pointe en matière de
vinification, des caves souterraines à température contrôlée, des lieux de
dégustation à l'ambiance raffinée propres à attirer le touriste en mal d'achat,
un grand hôtel avec salle de conférences et restaurant offrant de la cuisine
française. Et, bien sûr, rien que des vins Traverner sur la carte.


Max avait un sens aigu du commerce et visait une clientèle
internationale prestigieuse. Son ambition avait contribué à propulser les
établissements Traverner au premier rang des éleveurs de grands crus de
Nouvelle-Galles du Sud et à leur conférer une réputation mondiale.


Que resterait-il de tout cela à Tamara, sa seule enfant ?
Rien s'il ne tenait qu'à Eleanor. Paul et David seraient-ils mieux disposés
envers elle ? Cela ne le concernait pas, certes, mais indépendamment de sa
conduite, Tamara faisait partie de la famille. Si le capital de son père
n'était pas venu à point renflouer la firme, il n'y aurait plus de vignobles
Traverner. Et si Eleanor préférait l'oublier, Paul et David, eux, devraient
s'en souvenir.


Rory gara sa Maserati sur le parking et se dirigea vers le
bâtiment administratif. Aussi avenante qu'efficace, Cassie Deakin, la réceptionniste,
l'accueillit avec un sourire communicatif.


— Que puis-je pour vous aider, monsieur Buchanan ?


— Sauriez-vous où je peux trouver Paul ?


— Il n'est pas encore arrivé de la Grande Maison.


— Et David ? Il est ici ?


— Il y était, mais il vient de partir. Il m'a dit qu'il
serait à la Grande Maison si on avait besoin de le joindre.


— Je vous remercie, Cassie. Bonne journée.


— Dois-je les prévenir que vous êtes passé, monsieur
Buchanan ? Vous voulez laisser un message, peut-être ?


— Inutile, je les verrai plus tard. Merci encore.


— A votre service, lança-t-elle dans son dos.


Il sortit sans s'être aperçu que Cassie Deakin brûlait de
curiosité. La rumeur s'était déjà répandue que le règne de Dame Eleanor
touchait à sa fin, et tout l'établissement bourdonnait comme une ruche. Une
visite impromptue du directeur des établissements Buchanan ouvrait la voie à de
nouvelles spéculations.


Mais Rory était trop concentré sur l'absence de Paul et de David
pour s'en soucier. Il se demandait ce qui se tramait à la Grande Maison, ce
qu'on y discutait si secrètement. Le poste de commandement d'Eleanor était
certainement enjeu. Peut-être Paul se préparait-il à prendre le pouvoir
sur-le-champ ? Un coup d'état. Hum. Intéressante perspective.
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Dans la bibliothèque de la Grande Maison, Paul Traverner était
installé au bureau de sa mère devant la pile de documents personnels qu'elle
souhaitait voir porter à l'ancienne ferme des Traverner. Sur le dessus trônait
l'enveloppe de papier kraft scellée qui contenait son testament et ses
dernières volontés.


La porte s'ouvrit, et David entra sans s'encombrer de
formalités. Il toisa son frère et lança, ironique :


— Alors, tu essaies le trône ?


— Inutile d'être odieux.


Il se leva, écœuré.


— Mais reste assis, je t'en prie. Cela te va très bien. Et
puis, la place te revient, puisqu'elle abdique.


— Je n'en mettrais pas ma main au feu, déclara Paul d'un
ton mesuré.


L'irritation à peine voilée de son frère le troublait. Etait-ce
une crise de jalousie ? Il espérait que non. Jusqu'ici, David et lui
avaient toujours été très proches, s'étaient toujours soutenus mutuellement.


— Elle reviendrait à la Grande Maison si elle comptait
reprendre les affaires en main, jeta négligemment David en se laissant tomber
dans le fauteuil de cuir où il s'installait invariablement pour faire ses
rapports à leur mère.


Paul contourna le bureau, vint se caler devant et considéra son
frère d'un œil méfiant.


— Ne tirons pas de conclusions hâtives. Peut-être qu'elle
s'installe dans l'ancienne ferme de papa pour observer, voir comment nous
réagissons maintenant que nous savons qu'elle va mourir.


— Oh, mon Dieu ! gémit David en se couvrant les yeux
de la main.


Il se mordait la lèvre, manifestement anxieux.


Paul se redressa, soudain conscient que l'agressivité de son frère
masquait un profond désarroi. Ne sachant trop que faire devant tant d'émotion,
il hésitait encore quand la main s'abaissa, révélant un regard humide,
interrogateur.


— Pourquoi ne se confie-t-elle pas à nous ?
protesta-t-il. Pour l'amour du ciel, tu vas sur tes quarante ans, Paul. J'en ai
trente-huit, et elle nous traite encore comme des enfants, décide sans nous
consulter, nous donne des ordres, et par personne interposée de surcroît.


— Si tu veux parler d'oncle Frank...


— Parfaitement, je parle d'oncle Frank, répliqua David.
Elle ne nous a même pas parlé de son retour. C'est par lui que nous avons
appris la nouvelle.


Paul était frustré, vexé même, et il se demanda si leur mère
s'était montrée plus tendre envers son jeune frère. David était bâti comme l'oncle
Frank auquel il ressemblait, plus Buchanan que Traverner, alors que lui, Paul,
ressemblait et imitait ce père qu'il n'avait connu que dans son enfance.


— Ils ont toujours été très unis, murmura-t-il.


Et il se demanda encore si son oncle avait pris la place de son
père dans le cœur de sa mère.


— Mais nous sommes ses fils ! objecta David. Nous
avons toujours agi selon sa volonté.


— C'est peut-être en cela que nous avons péché.


— Tu crois qu'elle nous aurait laissés faire
autrement ? Il soupira, amer, et agita la tête.


— Je vais te dire une chose, Paul. J'ai enfreint ses
consignes, et je suis allé la voir à l'hôpital. Il y avait un garde en faction
devant sa porte, avec ordre de refouler tous les visiteurs, sauf oncle Frank.
J'ai exigé que le garde la consulte. Elle a refusé de me recevoir.


Paul sourit tristement à son frère.


— Tu n'es pas le seul. J'ai été accueilli de la même façon
quand j'y suis allé.


— Toi aussi ?


— On ne m'avait pas demandé, ironisa Paul.


— Mais pourquoi ? Pourquoi ?


Paul n'avait pas de réponse à lui fournir.


— Peut-être qu'elle voulait voir comment on s'en tirait
sans elle pour mieux nous guider ensuite.


— C'est ridicule ! Nous sommes tous deux des hommes
respectés dans le milieu, et nous ne nous sommes pas fait une réputation en
étant ses pantins.


Paul haussa les épaules.


— Que veux-tu que je te dise ? Il y a belle lurette
que je ne sais plus comment fonctionne notre mère.


— Mais nous sommes la pierre angulaire des vignobles depuis
des années ! C'est nous qui faisons tourner l'affaire. Qu'est-ce qu'elle
attend de plus ?


— Je n'en sais rien. Mais je présume qu'elle attend quelque
chose. Oncle Frank m'a informé qu'elle comptait revoir son testament.


Toute l'attitude de David exprimait la peur, la rage, la
frustration tandis qu'il protestait de plus belle :


— Pas question de se laisser impressionner par ça !
Qui pourrait mener la barque à part nous, hein ? Personne ne ferait mieux.
Nous sommes les meilleurs !


— Je te rappelle qu'à nous deux, nous n'avons que vingt
pour cent des parts de Traverner, remarqua Paul.


— Et quinze pour cent de Buchanan, répliqua David. Nous
avons un pied dans chaque vignoble.


— Mais pas assez pour prendre la direction. Pour garder le
contrôle de la firme, il nous faut le soutien de notre mère et d'oncle Frank.
J'ignore ce qui se passe entre eux, quelles décisions ils ont prises au cours
du dernier mois...


— Alors, il est peut-être temps que nous décidions par
nous-mêmes, coupa David avec irritation.


— Il faudrait d'abord que nous ayons une idée de ce qu'elle
mijote pour éviter d'agir inconsidérément.


— En tout cas, je ne me laisserai pas mettre sur la touche.
Cette fois, c'en est fini de son numéro de grande dame. Quand elle arrivera à
la ferme de papa cet après midi, je serai Là pour l'accueillir. Et Sharon
aussi. Je ne veux pas non plus que ma femme soit exclue.


Paul acquiesça de la tête.


— Gabrielle et moi avions précisément la même idée.


— Ils ont besoin de nous, bon sang ! C'est nous qui
sommes aux commandes. Oncle Frank a passé l'âge, et mère est ridicule de s'en
remettre à lui.


— Je propose que nous les sondions d'abord. La hâte est
mauvaise conseillère et il serait imprudent de prendre des décisions sur de
mauvaises bases. Comme tu le soulignes si judicieusement, nous sommes les
hommes clés de la firme, même si nous ne possédons pas la majorité des parts.
Nous sommes donc en position de force. Inattaquables.


David médita là-dessus. A l'évidence, le doute le rongeait. Il
préférait avoir une ligne d'action claire, bien définie. Hélas, rien n'était
clair... pour le moment.


— Tu l'aimes, Paul ?


Cette question le surprit. Ils n'avaient jamais discuté de leurs
sentiments personnels jusqu'ici. Pourtant, il y avait réfléchi de son côté. La
mort prochaine de leur mère le poussait à réévaluer ses rapports avec elle.


L'aimait-il ? Après son mariage avec Max Vandelier, elle
s'était éloignée de lui jusqu'à lui devenir presque étrangère, et l'acte
destiné à sauver les vignes de son père avait pris des proportions nouvelles,
puis d'autres encore. Son second veuvage n'y avait rien changé. Sa vie et celle
de David étaient inextricablement liées à la sienne, et pourtant il n'y avait
aucune intimité entre eux et leur mère. Elle n'était plus une mère mais une
instance de pouvoir matriarcal.


— Je me souviens quand papa était en vie, dit-il
tristement. Tout était différent à l'époque.


— Tu as plus de souvenirs que moi, soupira David, songeur.


Il resta un moment silencieux, puis reprit :


— Remarque, je n'avais rien contre Max. Il était bon pour
nous.


— Oui, il était bon. Et ce n'était pas sa faute.


Paul ne précisa pas la nature de la faute, et David ne releva
pas. On frappa à la porte, et tous deux sursautèrent.


— Entrez, je vous prie, dit Paul, pensant qu'il s'agissait
d'un membre du personnel venu prendre des ordres. Gabrielle, en effet, était
allée porter des vêtements d'Eleanor à la vieille ferme.


Rory pénétra dans la pièce, considéra tour à tour les deux
frères, les gratifia d'un sourire d'excuse.


— Désolé de vous interrompre dans vos conversations
privées.


— Pas de problème, le rassura Paul.


— Je suis passé aux chais pour vous voir, mais...


— On ne peut pas dire que ce soit une journée comme les
autres, ironisa David. Ton grand-père t'aura sans doute informé qu'il ramenait
sa sœur ici dans l'après-midi, non ?


— David, s'il te plaît. Ne t'en prends pas à Rory. Il n'est
pour rien dans les décisions de mère. Pas plus qu'oncle Frank, j'imagine.


David eut une grimace douloureuse et s'extirpa de son fauteuil.


— Excuse-moi, Rory. Je suis un peu à cran. Les dernières
nouvelles m'ont porté un rude coup.


— Ils ont un long passé ensemble, David. Et je suppose que,
dans cette période pénible, il est plus facile à ta mère de se confier à mon
grand-père qu'à d'autres.


Paul trouva la remarque judicieuse.


— Tu as peut-être raison, vieux, concéda David en lui
donnant une bourrade amicale.


Puis il traversa la pièce, se posta près de la fenêtre.


— Quelle belle journée ! Dommage de la gâcher en
pensant à la mort.


Paul leva les mains en manière d'excuse, et Rory acquiesça de la
tête, signe qu'il comprenait. Il n'avait que vingt-huit ans, douze de moins que
Paul, mais il avait toujours fait preuve d'une grande maturité pour son âge.


— Je passais vous témoigner ma sympathie, et vous dire que
vous pouviez compter sur moi dans les mois qui viennent. Je me souviens que
vous m'avez bien aidé quand papa est mort. Je sais que ce n'est pas pareil
mais...


— Merci, Rory. C'est très gentil à toi d'être venu nous
voir, répondit Paul.


David regardait toujours par la fenêtre, leur tournant le dos.


— Bon, eh bien, je vous laisse !


Il fit encore un signe de tête, puis se dirigea vers la porte,
l'ouvrit, allait sortir lorsqu'il se ravisa, se retourna et demanda d'un ton
presque agressif :


— Tamara a été prévenue ?


Paul sentit ses traits se durcir. Comme s'ils n'avaient pas
assez d'ennuis ! Il ne manquait plus que Tamara pour brouiller les cartes
et semer la zizanie comme elle en avait le secret. Non, merci, pas
maintenant ! Et d'ailleurs, pourquoi Rory se souciait-il soudain de
Tamara ? Elle n'avait pourtant pas été tendre avec lui, l'avait
copieusement malmené après leur séparation forcée. Et puis, il était marié à
Louise à présent.


— Pas que je sache, non, répondit-il fraîchement.


Un sourire de dérision flotta un instant sur les lèvres de Rory.
Le message était clairement lisible dans ses yeux fauves : « Vous
vous fichez bien d'elle. »


Puis il disparut, tirant le battant derrière lui.
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Janet Thurston nota qu'une sorte d'agitation fébrile régnait
dans les établissements Buchanan. Plusieurs employés l'avaient déjà arrêtée
tandis qu'elle traversait le parking pour se rendre à son bureau. Etait-elle au
courant de la nouvelle ? Cela impliquait-il une restructuration de la
firme ? Pensait-elle qu'il y aurait des changements à la direction ?


« Pas à Buchanan », avait-elle répondu avec
conviction. Mais c'était là un souhait, non une certitude. La mort entraînait
toujours des changements dans son sillage, elle le savait d'expérience,
hélas !


Janet consulta une nouvelle fois sa montre. D'ordinaire
ponctuel, Rory avait plus d'une heure de retard ce matin, et il n'avait pas
même appelé pour la prévenir, ce qui ne lui ressemblait pas. Elle conclut qu'il
devait être retenu par quelque affaire de famille pressante.


N'empêche, elle s'inquiétait. Rory ne s'entendait pas
particulièrement bien avec la sœur de son grand-père. Et si Eleanor tentait de
lui arracher Buchanan avant de mourir ?


Encore qu'à la moindre menace, on pouvait compter sur Louise
pour faire donner l'artillerie. Imbue de sa personne, fière de sa position,
l'épouse de Rory visait toujours plus haut, déversait tout son charme sur les
personnes influentes susceptibles de servir ses intérêts et ignorait les
autres.


Les employés des établissements Buchanan ne l'appréciaient
guère. Ils ne comptaient pas à ses yeux, et elle le leur faisait sentir.
Contrairement à Rory qui s'intéressait à tout son personnel.


Janet reporta son attention sur le listing informatique qu'elle
était censée vérifier. Peine perdue. Son esprit vagabondait, revenait sans
cesse à Rory.


Il était trop bien pour Louise.


Beaucoup trop bien.


Janet aurait préféré le voir marié à une personne de cœur plutôt
qu'à cette créature nourrie d'ambition. Rory était si généreux, si courageux
depuis toujours. Au temps de l'école, il prenait de grands risques pour
défendre et protéger les plus faibles, voler au secours des souffre-douleur.
Chaque année, les garçons l'élisaient chef de classe. Et elle était
invariablement l'élue des filles.


Elle ne put retenir un sourire à l'évocation de cette
camaraderie doublée d'amicale rivalité. Ils s'amusaient beaucoup ensemble à
cette époque. L'idée lui vint que l'affection qu'ils avaient alors l'un pour
l'autre aurait pu évoluer en un lien plus profond. Mais il y avait eu Tamara et
Jim. Tout avait changé pour eux deux l'année de leurs seize ans.


Son sourire s'accentua au souvenir des regards entendus de leurs
camarades quand Rory et elle s'étaient mutuellement choisis comme partenaires
pour le bal de la promotion. Tout le lycée croyait qu'ils formaient un couple.


Rien n'était pourtant plus éloigné de la vérité. Depuis des mois
déjà, Rory était épris de Tamara Vandelier, la meilleure amie de sa jeune sœur.
Et Janet avait vu l'amour déferler sur sa vie en même temps que Jim intégrait
l'établissement viticole de ses parents en tant que préposé à la vinification.


Jim. L'ivresse des premiers moments de passion lui revint à la
mémoire et lui arracha un soupir. Elle était tombée éperdument amoureuse de lui
malgré les dix ans qu'il avait de plus qu'elle. Il lui tardait chaque jour de
quitter l'école pour rentrer chez elle, être près de lui, bavarder avec lui,
l'aider dans ses tâches quotidiennes. Ah, les instants de bonheur qu'elle avait
vécus en sa compagnie !


Rory n'avait pas eu cette chance. Son aventure avec Tamara
s'était achevée dans le scandale, et son père était mort presque aussitôt après
dans un mystérieux accident d'avion. On n'avait jamais su non plus ce qui était
réellement arrivé à sa jeune sœur, Cathy.


Janet secoua la tête, perplexe. Jamais Rory n'en parlait, mais
la rupture avec sa mère s'était produite à ce moment-là.


Suite à la trahison de Tamara, il avait aussi cessé de parler
d'elle. Impossible, par conséquent, de deviner quelles souffrances affectives
se cachaient derrière son apparente gaieté. N'empêche. Tel qu'elle le
connaissait, Rory n'aurait jamais dû épouser Louise.


Janet n'avait guère d'affection pour cette femme qui, à
l'évidence, la méprisait. Rory cependant était resté fidèle à leur amitié et
lui avait été d'un précieux secours dans les moments difficiles. Il n'avait pas
ménagé sa peine pour leur venir en aide, à elle et à Jim, quand ses parents
avaient été tués en voiture par un chauffard ivre. Et de nouveau quand Jim
avait été frappé par cette terrible maladie des nerfs moteurs.


Son cœur se serra au souvenir tragique de Jim se voyant mourir à
petit feu, perdant progressivement le contrôle de ses muscles, prisonnier d'un
corps qui ne lui obéissait plus. Une fin bien cruelle.


Mais ils avaient vécu six ans de mariage avant que la paralysie
ne s'installe. Six années merveilleuses. Peu de gens avaient la chance de vivre
un amour comme le leur. Même dans les moments les plus difficiles, ils avaient
connu l'espoir et la lumière.


Son seul regret était d'avoir trop attendu, de ne pas avoir
d'enfant de lui. Mais c'était sans doute préférable ainsi. Elle n'avait plus
rien à transmettre. En dehors de l'amour.


— Je vois que ça rumine ferme, Janet.


Arrachée à sa méditation, elle se tourna vers la porte. Rory lui
adressa un sourire enjoué qui eut sur elle l'effet d'un remontant.


— Tu es en retard, constata-t-elle.


Il grimaça.


— Eleanor rentre aujourd'hui.


— Je sais. Tout l'établissement ne parle que de cela.


Il acquiesça de la tête. Normal. La rumeur avait le don de
courir.


— Je suis passé voir Paul et David à Traverner.


— Comment réagissent-ils ?


— J'ai l'impression qu'ils sont sous le choc. Paul semble
tenir le coup. David, lui, est bien secoué, visiblement déboussolé.


— Il y a pas mal de gens ici qui auraient besoin qu'on les
rassure. Peut-être devrais-tu faire un tour du personnel, afin de remettre de
l'ordre dans les esprits.


Il lui sourit de nouveau.


— Merci, Janet. Tu es mon ange gardien. J'y vais de ce pas.


Et il sortit, toujours souriant. Sans cet emploi pour la
soutenir, sans le plaisir de travailler avec lui, songea Janet, elle aurait eu
du mal à remonter la pente. Elle devait tellement à Rory, à sa générosité. Et
il allait avoir à son tour besoin d'un ange gardien dans les mois à venir, avec
Eleanor qui réglerait sa succession avant de quitter ce monde.


Une tâche à sa mesure, qu'elle assumerait de bon cœur,
décida-t-elle. Elle savait ce qu'il en coûtait de se voir déposséder de tout,
et elle ne voulait pas que Rory souffre ce qu'elle avait souffert. En tout cas,
elle tenterait de le lui épargner, dans la mesure du possible.
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Détruire...


Le mot vibrait dans les veines de Tamara Vandelier tandis
qu'elle se dirigeait d'un pas vif vers les bureaux des établissements Buchanan.
Dans sa hâte d'atteindre Rory, elle ne remarqua pas que tout le personnel se
retournait sur son passage pour la dévorer du regard. Comme toujours, elle
laissait dans son sillage des mâles éberlués et des femelles envieuses. Son
corps aux proportions harmonieuses, ses longues jambes superbes étaient mis en
valeur par une minijupe de daim fuchsia qui accentuait la finesse de sa taille,
moulait la courbe généreuse de ses hanches et en soulignait le mouvement. Fendu
et lacé sur le devant, le court vêtement était fait pour aguicher, tout comme
le bustier de soie violette qui gainait ses seins ronds. Des sandales de daim
assorties à la jupe complétaient cette tenue provocante.


Son visage n'était pas moins impressionnant que sa silhouette de
star. Ses cheveux de jais au carré asymétrique rehaussaient l'éclat de ses yeux
noirs et vifs sous les sourcils droits, volontaires. Son nez aquilin, ses
pommettes hautes et sa mâchoire prononcée affirmaient sa vitalité et sa
ténacité, tandis que les lèvres charnues et les paupières lourdes trahissaient
une sensualité passionnée. Qui avait un jour vu Tamara Vandelier ne l'oubliait
pas de sitôt.


Parvenue devant la porte ouverte du bureau de la secrétaire de
direction, elle marqua une pause, surprise.


— Eh bien, eh bien ! Si ce n'est pas Janet Thurston,
roucoula-t-elle.


Puis elle embraya directement sur la question qui lui traversait
l'esprit :


— Alors, est-ce que Rory a fait de toi une veuve
joyeuse ?


— Tamara ! protesta Janet, qui n'en croyait ni ses
yeux, ni ses oreilles.


Elle s'empourpra violemment, et ajouta :


— Rory m'a offert cet emploi après la mort de Jim.


— Pratique. Tu as plus de chaleur à lui offrir que cette
très respectable glacière de Louise.


Pas de comparaison possible entre ces deux femmes, songea
Tamara. Janet était l'amie de Rory depuis l'enfance, et bien jolie de surcroît.
Un halo de boucles auburn encadrait son visage aux traits réguliers éclairé par
des yeux noisette. Son petit nez retroussé était toujours aussi mignon, et
Tamara se souvenait encore de lui avoir envié ses fossettes qui semblaient
danser lorsqu'elle souriait.


— Tu exagères, Tamara, et tu te trompes !
protesta-t-elle de nouveau, rouge jusqu'à la racine des cheveux, visiblement
mortifiée qu'on pût à ce point se méprendre sur ses rapports avec Rory.


Excellente chose, se dit Tamara, soulagée. Une liaison entre
elle et Rory aurait créé des complications. Rien ne l'aurait arrêtée dans son
projet, certes, mais elle préférait ne pas avoir à faire souffrir des
innocents. D'autant qu'elle n'avait rien à reprocher à Janet qui s'était
toujours montrée gentille.


— Je vais voir Rory. Affaire de famille strictement privée.
Personne ne doit nous interrompre. Je compte sur toi pour y veiller.


— Si Rory veut bien, rétorqua Janet sans se laisser
impressionner.


Tamara sourit, amusée.


— Ne t'inquiète pas, il voudra. Plutôt deux fois qu'une.


Puis, ignorant Janet, elle se dirigea droit vers la porte de
Rory et l'ouvrit sans même prendre la peine de frapper.


Il leva les yeux du listing étalé devant lui. Chemise blanche
impeccable, cravate de soie mode, visage ouvert, intelligent, peau agréablement
dorée, cheveux épais, expertement coupés, un peu longs mais pas trop. L’image
parfaite du jeune cadre, remarqua non sans ironie Tamara. Louise l'avait
transformé eu yuppie. Du moins en apparence. Mais Tamara savait ce qui se
cachait derrière cette façade chic. Elle connaissait Rory comme si elle l'avait
inventé.


Elle le prenait au dépourvu. Comme prévu. Il ne s'attendait pas
à cette visite, ne s'était pas préparé à la revoir. Une lueur d'intérêt à peine
perceptible s'alluma brièvement dans son regard, puis plus rien. Ses défenses
étaient en place.


Elle le gratifia de son plus beau sourire.


— Bonjour, Rory.


— Qu'est-ce qui t'amène ici, Tamara ? s'enquit-il
d'une voix posée.


Mais Tamara n'était pas dupe. Le détachement simulé, le regard
vide, autant de feintes pour masquer l'attirance qui était toujours là. Elle
referma la porte derrière elle et passa sur-le-champ à l'attaque.


— Je veux faire l'amour avec toi, Rory.


Il en resta muet, figé sur place.


— Comme autrefois, ajouta-t-elle pour l'aider à se
souvenir.


Puis elle s'avança lentement, délibérément, lui donnant le temps
de peser son intention avouée. Elle avait les jambes nues sous sa courte jupe
fendue, ne portait rien à l'évidence sous son fin bustier de soie. Offerte.
Visiblement offerte. Tamara n'était pas d'humeur à donner dans la subtilité.
Inutile de perdre des moments précieux, alors que le temps manquait. Seule
stratégie viable ; l'assaut.


Remis de sa surprise, Rory l'observait, vaguement méfiant. Il
fit tourner son siège de manière à la garder dans son champ de vision tandis qu'elle
contournait le bureau en L. Calé contre le dossier, il affectait une
nonchalance calculée qui était à des lieues de ce qu'il éprouvait vraiment.


— Que comptes-tu en retirer ?


Elle se caressa le torse de manière suggestive, et
répondit :


— Toi, Rory. C'est tout.


Il semblait sceptique.


Elle s'assit sur le bord du bureau, leva une jambe et posa le
pied sur sa cuisse. Puis elle se pencha, plaça son coude sur son genou et se
prit le menton, le fixa de ses yeux noirs, s'efforça de projeter ouvertement
tout le désir qui remuait en elle. Rory ne ferait sûrement pas la différence
entre désir sexuel et désir de vengeance et de justice.


Gagné. Il était pris, fasciné, cloué sur place.


— Les lanières de cette sandale me blessent les orteils. Tu
veux bien me l'ôter, Rory ?


Elle vit passer l'ombre d'une question dans ses prunelles. Il se
demandait si ce n'était pas là un simple jeu pervers, et la curiosité le
poussait à découvrir ce qu'elle avait derrière la tête, jusqu'où elle comptait
aller. Elle sentit sa résistance, sa crainte de se laisser entraîner et de s'en
trouver marri.


Le léger pincement de ses narines prouvait que le message
olfactif était passé, avec l'odeur musquée, révélatrice d'excitation sexuelle.
Il ne pouvait pas savoir qu'elle s'était masturbée avant de pénétrer dans
l'enceinte de l'établissement. Cette seule odeur suffisait à éveiller son
intérêt, fût-il réticent.


Il baissa les yeux sur ses cuisses qu'elle écarta brièvement.


Elle ne portait pas de slip. Pas aujourd'hui. Un calcul à son
intention.


Il s'efforça d'ignorer le fait, examina sa sandale comme si elle
présentait un problème épineux. Puis, lentement, il défit l'attache qui la
retenait à sa cheville, en dégagea son pied, posa la sandale près d'elle, sur
le bureau. Et il se recala contre le dossier de son siège, gardant ses
distances, refusant de mordre à l'appât. Il la fixait attentivement, guettait
une réaction, cherchait à deviner ses pensées.


— Pourquoi venir maintenant, Tamara ?


« Parce que ma chienne de mère n'a plus que quatre mois à
vivre. »


Elle glissa le pied le long de sa cuisse, lui massa l'entrejambe
de ses orteils.


— Tu te souviens comment c'était entre nous, Rory ?


— Il y a douze ans de cela, déclara-t-il platement.


Mais il n'avait pas oublié, oh, non ! Pas plus que Tamara
d'ailleurs. Pour elle, c'était resté le plus bel été de sa vie. Mais on lui
avait tout gâché – sa mère, celle de Rory. Et il les avait laissées faire.
Elle ne lui pardonnerait jamais d'avoir cédé devant leur hypocrisie.


— J'étais ta première maîtresse, dit-elle, rêveuse, dans
l'espoir que la remarque le toucherait.


— Tu as eu bien d'autres amants depuis, rétorqua-t-il,
incapable de contenir son amertume.


Il avait souffert quand elle lui avait rejeté sa fidélité au
visage, préféré une vie de promiscuité et s'était affichée devant lui avec une
succession d'amants.


— Mais c'est de toi que je me souviens.


— N'importe quoi !


— Tu as toujours cru des gens que tu n'aurais pas dû
croire, Rory, et tu es passé à côté de l'évidence.


— Je ne connais pas de provocation plus évidente que la
tienne, Tamara.


Il eut un rictus sarcastique et poursuivit :


— J'avoue toutefois que ta petite initiative me surprend.
J'avais imaginé que tu choisirais le jour de mon mariage pour te venger des
prétendus griefs que tu as contre moi.


Elle éclata d'un rire léger.


— Louise ne valait pas le dérangement.


Elle scruta le regard de Rory. Quelles que fussent les qualités
de Louise si elle en avait, elle n'avait pas le feu de Tamara et ne pouvait le
combler. Ils le savaient tous deux.


— C'est une bonne épouse. Une excellente épouse, protesta
Rory.


— Oh, je n'en doute pas ! ironisa Tamara.


Elle sentit son sexe remuer sous son pied. Mais il ne broncha
pas, ne fit pas un geste pour interrompre l'impertinente caresse.


— Je veux retrouver ce que je sentais quand nous étions
amants, dit-elle sans détour, avouant clairement le besoin que personne d'autre
que lui n'avait pu satisfaire.


— Tu n'avais que quatorze ans.


— Ah ! L'argument de ma mère. Comment Eleanor a-t-elle
réussi à te convaincre que tu commettais le crime du siècle, Rory ? Où
voyait-elle le mal quand il n'y en avait pas ? Entre nous, c'était bien,
c'était vrai et tu le sais. Mieux que tout ce qu'il y a eu avant ou depuis.


Cette fois, elle marquait un point. Il crispa la mâchoire.


— A moins que ta mère n'ait brouillé ton jugement avec ses
tirades sur le péché ? Tu as fini par croire que ce que nous faisions
ensemble était sale, que nous brûlerions en enfer pour avoir... Comment
disait-elle, déjà ? Ah oui, pour avoir forniqué comme des bêtes en
rut !


— Non ! se récria-t-il en niant farouchement de la
tête dans un mouvement de révolte contre la religion dévoyée de sa mère.


Tamara en perdit momentanément le fil de sa stratégie. Elle
revoyait le drame de leur séparation, Irene qui écumait en la traitant de traînée,
de catin, Eleanor qui chapitrait Rory pour avoir fait l'amour à une mineure,
puis Ian et l'oncle Frank appelés à la rescousse pour soutenir les monstres
pseudo-maternels dans leur attaque.


Elle glissa les orteils sous le sexe de Rory pour lui caresser
les testicules tout en souhaitant, non sans méchanceté, qu'il se souvienne lui
aussi de ce qui avait précédé la scène de la condamnation brillamment
orchestrée par Eleanor.


— Toi seul peux me satisfaire, Rory, roucoula-t-elle.


Elle sentit ses cuisses se raidir. Dans son regard brillait un
dangereux mélange de désir et de haine. Puis, lentement, délibérément, il
secoua la tête.


— Non, Tamara. C'est fini depuis longtemps. Tu as fait tout
ce qu'il fallait pour que jamais nous n'appartenions l'un à l'autre.


— Je ne pensais pas alors que tu aurais le courage de me
prendre pour le meilleur et pour le pire, Rory. Mais j'ai changé d'avis.


— Depuis quand ?


— Hier soir.


Il leva les yeux au ciel.


— Tamara, je suis un homme marié.


— Tu l'as choisie parce qu'elle était à l'opposé de moi,
n'est-ce pas ? se moqua-t-elle.


Il ne se défendit pas. L'élégante blonde distante et attachée
aux convenances qu'il avait épousée ne ressemblait en rien à Tamara.


— Pour me renier, l'aiguillonna-t-elle.


— Le reniement, c'était de me marier.


— Non, le reniement, c'était de choisir la femme que tu
t'es choisie.


— Tu espérais peut-être que je resterais éternellement
amoureux de toi ? Que je continuerais à aimer Tamara la dévoyée ?
Tamara l'allumeuse ? Tamara la jeune fêtarde qui affichait ses mœurs
dissolues au mépris de la société ?


Il déclina cette liste avec un mépris évident destiné à la
blesser, à la provoquer comme elle le provoquait. Mais ses flèches glissaient
sur l'armure de Tamara. N'empêche, se dit-elle, une parade s'imposait.


— Je suis vraiment tout ce que tu dis, ou on m'a obligée à
le devenir ?


L'argument ne prit pas, mais il cessa de cracher son venin,
fruit d'anciennes blessures.


— Tu as fait de ton mieux pour que je ne puisse jamais
ressusciter ce qu'il y avait entre nous. Tu t'es arrangée pour qu'il me soit
impossible de te respecter. Il est trop tard à présent pour changer d'avis,
Tamara.


En tout cas, il ne se défendait pas contre ses caresses. Qu'il
le veuille ou non, il y avait sûrement moyen de ressusciter quelque chose. Son
érection le prouvait. Prenait-il un plaisir secret à ces attouchements intimes,
ou s'efforçait-il d'en ignorer le résultat ?


— Ta femme n'est pas à la hauteur, Rory, le nargua-t-elle.


— Tu peux avoir ce que tu veux avec n'importe qui, Tamara.
Pourquoi être venu me chercher ?


Il haussa les épaules avec une feinte indifférence.


— Pour toi, je ne suis qu'une bitte de plus. Ma femme a
davantage de considération.


Elle éclata de rire.


— Oh, ça ! J'imagine, oui. Pour elle, tu es une bonne
prise. L'héritier des vignobles Buchanan. Le train de vie que tu offres serait
une compensation suffisante pour beaucoup de femmes.


Le sarcasme le fit sursauter.


— Je me moque éperdument de ce que tu penses !


— Louise est l'épouse idéale pour toi. Avec ses grands airs
et ses sourires, on dirait une copie conforme de mon estimée mère, Dame
Eleanor.


Elle ne put réprimer la lueur de haine qui traversa son regard.
Mais peu lui importait si Rory se méprenait sur l'objet de cette haine. Elle
était cynique. Et alors ?


Rory Buchanan mourrait probablement sans connaître la vérité,
sans savoir pourquoi les événements avaient pris ce tour terrible. Quant à
Louise, Tamara s'en souciait comme de l'an quarante. Louise ne comptait pas,
n'avait pas de substance. On ne pouvait éprouver ni jalousie ni haine pour un
ectoplasme. Du mépris, oui. Parce qu'elle prenait modèle sur Eleanor Vandelier.
Or Dame Eleanor Buchanan Traverner Vandelier était une ordure qui mentait,
trichait, manipulait sans honte, une ordure sans âme.


Détruire.


Quatre mois à vivre. Quatre mois pour mourir. Et Eleanor allait
mourir mille morts avant que la mort physique ne la délivre enfin. Le respect,
l'estime, l'admiration, sinistre plaisanterie frauduleuse que tout cela.
Usurpation. L'heure du jugement avait sonné, il était temps ! Dame Eleanor
serait confrontée à tous les cadavres cachés dans ses placards, elle paierait
pour le mal qu'elle avait fait.


— Pendant toutes ces années, tu savais que je te désirais,
dit Rory sur le ton de l'accusation. Tu t'es amusée à parader avec tes amants
sous mon nez, à t'exhiber devant moi pour me torturer. Qu'est-ce qui te prend
soudain ? Cela ne t'amuse donc plus ? Tu veux faire monter les
enchères ? Briser mon mariage ? Cela t'excite ?


— Qui a tout interrompu entre nous ? Qui ?
rétorqua-t-elle.


— Tu le sais pertinemment. Quand nos parents s'en sont
aperçus, il a fallu que cela cesse. J'avais seize ans, tu n'en avais que
quatorze.


— C'est toi qui as tout arrêté. Je suis revenue vers toi et
tu m'as rejetée.


Il l'avait sacrifiée à son père, à Eleanor.


— C'était pour ton bien, Tamara. Nous nous serions attiré
les pires ennuis en continuant. Tu devais terminer tes études, je n'avais rien
à t'offrir si nous vivions ensemble. Nous n'avions d'autre choix qu'attendre.


— Et les promesses que tu m'as faites cet été-là, tu t'en
souviens ? Tu me promettais une vie ailleurs, avec toi.


— Ce n'était pas réaliste, et tu le sais.


Certes. Elle savait. Mais il lui proposait un rêve, le lui
laissait goûter, toucher du doigt, au point qu'elle y avait cru et, la crise
venue, il avait remisé le rêve dans la glacière. Ses promesses n'étaient pas
réalistes parce que cela ne l'arrangeait pas de les tenir. Il avait préféré la
perdre plutôt que de perdre sa place dans le monde. Ne pouvait-il regarder la
vérité en face, pour une fois ?


— Je t'aimais, Rory. Tu as fait passer la volonté de tes
parents avant moi. Tu m'as préféré ton avenir à la tête de ces vignobles.


— Merde ! J'ai renoncé par amour pour toi !


— Non. C'est eux que tu as écoutés, pas moi. Tu m'as
rejetée au moment où j'avais le plus besoin de toi.


Il pinça les lèvres, refusant de se justifier plus avant,
refusant d'endosser la culpabilité dont elle l'accablait. Il avait agi de
manière honorable, et elle avait tout saboté, salissant ce qu'ils avaient
partagé.


Tamara se retint de le gifler. Il n'avait pas idée de ce qu'elle
avait enduré au terme de cet été, tandis qu'il se retirait derrière le rempart
des convenances et l'excluait de sa vie. Mais l'ignorance où il était ne
l'excusait pas. Il lui avait interdit tout accès à son âme, à son cœur. Il
l'avait abandonnée à la dérive, sans se soucier de savoir si elle nageait ou
sombrait. Elle ne put résister au besoin de narguer son sens de la justice.


— J'étais enceinte, tu sais.


— Hein ?


Il accusa le coup, la dévisagea, consterné. C'en était fini de
sa belle prestance !


Elle haussa les épaules.


— Je plaisantais.


Il agita la tête, ne sachant plus que croire. Pourquoi se priver
du plaisir de le tourmenter ? De lui faire toucher du doigt ce qu'elle
avait subi ?


— Cela aurait donc changé quelque chose ? Tu m'aurais
défendue, Rory ? Ou tu aurais fermé les yeux sur un avortement
discret ?


Il semblait atterré, désemparé, destitué de son socle
d'intégrité


— On me l'aurait caché, Tamara ?


— Tu n'as pas répondu à ma question.


— Pour notre enfant, je me serais battu contre eux tous.


C'était précisément ce qu'elle voulait entendre. Cela la
confortait dans l'opinion qu'elle avait de Rory et la renforçait dans sa
décision. Elle en souffrait néanmoins, car cela ravivait le souvenir du reniement
qu'elle avait subi bien des années plus tôt. D'une voix posée, elle rendit un
jugement sans appel :


— Pour un enfant de toi, oui. Mais pas pour moi.


Les larmes lui vinrent aux yeux sans se faire prier.


— Tu n'avais pas d'enfant à défendre, Rory, mais si tu
m'avais aimée...


— Zut à la fin ! Je t'ai déjà expliqué ! Pourquoi
tu n'as pas pu attendre ?


Soulagé. Furieux. Mais toujours sensible à son charme. Elle
profita de l'avantage.


— Tu es le seul que j'aie jamais aimé.


— Tamara, tu exagères ! Tu étais incroyablement
précoce pour ton âge. Tu en savais plus qu'une femme de trente ans. Mais
affectivement...


— Affectivement, j'étais adulte aussi.


Il se détourna, troublé par ses larmes, se refusant à se laisser
attendrir par sa détresse.


Elle remit un pied au sol, descendit du bureau pour
s'agenouiller entre ses cuisses.


— Je vais te montrer comme je t'aimais.


— Non ! se récria-t-il.


Et il prit la main qui dégrafait déjà la fermeture Eclair de son
pantalon.


Elle leva vers lui un regard mouillé.


— J'en ai envie, Rory. S'il te plaît.


— Tu ne briseras pas mon mariage. Louise est au courant de
ce qui s'est passé entre nous.


— Au diable Louise ! Tu aurais dû te battre pour moi,
s’exclama-t-elle avec une ferveur qui le désarma.


Il relâcha sa main. Moment d'hésitation fatal. Sans perdre un
instant, Tamara dégagea son sexe en érection et le prit dans sa bouche.


Elle n’avait qu’une idée en tête.


Détruire.
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Rory Buchanan se débattait désespérément, pris entre sa
conscience et le besoin physique que Tamara éveillait en lui, tourmenté par des
blessures qui n'avaient jamais guéri, par le vide qu'il avait tenté de combler
en épousant Louise.


Il avait tort de se laisser faire. Moralement tort. Il croyait
aux vertus de la fidélité, à la loyauté et, pourtant, il demeurait incapable de
repousser les assauts de Tamara. L'avait-il réellement blessée, ou
cherchait-elle à le perdre par tous les moyens ?


Les larmes dans ses yeux... Ce n'était peut-être qu'un calcul,
des larmes sur commande. Il ne pouvait accepter l'idée que sa brutalité
apparente cache un cœur profondément meurtri. Surtout s'il était responsable de
ses souffrances.


Il s'accrocha de toutes ses forces aux bras de son fauteuil. La
langue de Tamara le liquéfiait de plaisir, ranimait un flot de souvenirs
sensuels dans le désordre de son esprit coupable. La première fois qu'elle
l'avait pris ainsi dans sa bouche, il avait éjaculé presque immédiatement.
Surpris. Il ne s'attendait pas à cela, n'avait pas su se contrôler. Il ne
contrôlait plus rien l'été de ses seize ans.


Tamara... Aucune femme ne l'avait égalée, ne lui avait procuré
autant de bonheur. Elle lui donnait le sentiment d'être unique. Un sentiment
qu'il éprouvait maintenant sous sa caresse intime quand rien ne le justifiait,
au contraire.


Il s'était délecté de chaque nouvelle aventure avec elle, des
découvertes sexuelles pour la plupart ; il vivait dans l'attente de leur
prochaine rencontre, ne pensait à rien d'autre, ne rêvait que de cela. Chaque
minute de chaque jour s'écoulait alors dans le désir dévorant de revoir Tamara.
Elle l'obsédait, le possédait, et il l'aimait, l'adorait avec toute l'ardeur de
sa jeunesse... puis il l'avait perdue, à cause de son sens inné des
convenances, des valeurs morales.


C'est là ce qu'elle lui avait dit. Mais pourquoi n'avait-elle
pas compris que tout devenait impossible à partir du moment où Eleanor les
avait surpris en train de faire l'amour ? Avait publiquement crié au
scandale ?


Avec le recul, ils avaient eu tort cette nuit-là. Aveuglés par
la passion, ils avaient agi sans prudence. Trop d'yeux pour les observer. Tous
les gens de la vallée se trouvaient réunis à la Grande Maison pour la fête qui
marquait la fin des vendanges. Ils n'auraient pas dû danser ensemble, jouer
ouvertement avec le désir qui crépitait entre eux dès qu'ils étaient l'un près
de l'autre. Lorsqu'elle avait suggéré qu'ils s'éclipsent discrètement, il
brûlait de la faire sienne.


L'étreinte avait été mémorable, frénétique. Tamara était encore
sur lui, le menait vers un second orgasme, son corsage défait, ses seins nus
dansant au-dessus de lui tandis qu'il allait de l'un à l'autre, tétant,
mordillant, cherchant à l'affoler comme elle l'affolait, et là, Eleanor avait
fait irruption dans la pièce. Les cris et le scandale avaient suivi.


Cathy lui avait raconté que, la semaine suivante, Tamara était
venue chez eux pour lui parler. Leurs parents l'avaient mise à la porte. Alors,
brisant la règle du silence, Cathy, en amie dévouée, était sortie en cachette
afin de prévenir Tamara qu'il se trouvait chez son grand-père.


Ils s'étaient revus une fois. Rory s'était efforcé de lui
expliquer qu'il leur fallait attendre. Puis son père était arrivé et avait
ramené Tamara à Eleanor. Elle avait pleuré, supplié, l'avait traité de lâche...
Et lui était resté là, hésitant, déchiré entre le désir de la suivre, le devoir
d'obéissance à son père et la conduite raisonnable que lui conseillait son
grand-père.


Le lendemain, son père avait commis une erreur de pilotage
fatale et précipité son avion contre une colline. Rory ne pouvait plus se
soustraire aux responsabilités familiales dont il avait dès lors la charge.
Elle aurait bien dû le comprendre, non ?


Mais plus jamais Tamara ne l'avait gratifié de son sourire
radieux, ne lui avait offert son appétit de vivre. C'était pour d'autres à présent,
d'autres qu'elle exhibait éhontément devant lui jusqu'à ce qu'il désespère.
Alors, il avait brisé les chaînes qui l'attachaient à elle, trop malheureux
lui-même pour s'inquiéter de savoir si elle souffrait ou non.


Terre brûlée. Plus un arbre, plus un fruit, plus une fleur, plus
un brin d'herbe. Rien.


Malgré son jeune âge, il aurait tenu ses promesses si elle était
restée fidèle à l'amour qu'ils s'étaient déclaré cet été-là.


Elle n'avait pas voulu attendre.


Elle couchait à droite et à gauche après l'avoir aimé.


Alors pourquoi la laissait-il faire maintenant ?


Il avait tort. C'était mal...


Mais sa bouche promettait encore tous les plaisirs qu'une femme
peut donner à un homme. Elle le léchait à petits coups de langue, le suçait
doucement. Il ferma les yeux, se concentra sur les délicieuses sensations. Il
avait essayé d'apprendre cela à Louise, mais elle s'y refusait, trouvait la
chose répugnante. Elle acceptait volontiers les caresses qu'il lui prodiguait,
mais quant à... Quoi qu'il en soit, ce n'était pas une raison pour la tromper.


Il devait repousser Tamara. Immédiatement...


Non. Il avait envie... besoin de...


Son corps se raidit. Elle avait pris son sexe tout entier dans
sa bouche, jusque dans sa gorge, elle suçait avidement, plus vite, plus vite,
plus vite. Il retint son souffle, sentit l'excitation monter et le spasme
venir. Enfin, le sperme jaillit dans la chaude caverne humide, et il frissonna
tandis qu'elle tétait sa semence, intensifiant encore son plaisir. Ô joie
d'être si totalement comblé ! Pas de retrait avant l'orgasme. Avec Tamara,
jamais. Elle allait jusqu'au bout. Lui donnait le sentiment de l'aimer jusqu'à
la dernière goutte.


Il aurait voulu effacer les douze dernières années. L'avoir
toute à lui, vierge de toute souillure. Pouvoir accepter ce qu'elle lui offrait
sans le fiel du cynisme. Il aurait tant aimé la prendre dans ses bras avec le
même abandon, la même confiance que l'été de ses seize ans, été lointain où la
jeunesse ressemblait à l'éternité et où l'on pouvait vivre une vie entière en
une seule journée.


Elle leva les yeux vers lui, vit qu'il la regardait avec toute
l'intensité de la passion qu'elle éveillait en lui. Elle frotta son membre
amolli contre sa joue.


— Tu as toujours été unique, Rory, murmura-t-elle d'une
voix enrouée.


Vile flatterie qui lui serra le cœur.


— Ne me mens pas, Tamara.


— Toi seul comptais.


— Alors pourquoi...


Il s'interrompit. C'était encore un de ses petits jeux pervers.
Comme cette prétendue grossesse qu'elle avait évoquée tout à l'heure. S'il s'y
laissait prendre, il ne récolterait que des ennuis. Tamara et les ennuis
allaient main dans la main. Le moment était venu de reprendre ses distances.


— Je t'aimais, Rory.


Il la considéra gravement, muré dans son silence. Il s'en
voulait d'être sensible à ses paroles, lui en voulait à elle de les avoir dites
alors qu'elles avaient perdu tout leur sens.


Elle remit doucement son sexe en place, remonta la fermeture de
sa braguette. Lâchant le bras du fauteuil, il lui caressa les cheveux,
incapable de retenir ce geste de tendresse. Elle éveillait toujours en lui des
émotions dont il lui fallait se défendre. Mais c'était une femme mauvaise et
dangereuse, une traînée sans âme. Il aurait préféré qu'il en soit autrement.


Elle posa la tête sur ses cuisses, et il continua de caresser
ses cheveux, impuissant à rompre leur intimité, même si ce n'était qu'un
leurre.


— Tu me fais du bien, tu sais, dit-elle d'une voix grave,
teintée de sensualité.


— Tu es la plus grande comédienne qu'on ait jamais vue sur
une scène, ironisa-t-il.


Non. Il n'était pas dupe. Il fallait qu'elle sache qu'il ne se
laisserait pas prendre à ses mensonges. Elle releva la tête.


— Je ne me suis jamais sentie aussi bien avec personne. Tu
es le seul, Rory.


— Ah oui ? Et pourquoi cela ?


Il aurait aimé la croire, mais tout le portait au doute.


Elle baissa les yeux, réfléchit un moment.


— Avec toi, je me sentais heureuse, belle au-dehors comme
au-dedans. Tu m'arrachais à la réalité pour m'offrir des rêves.


Rory sentit son estomac se nouer. Elle connaissait ses points sensibles,
savait où appuyer pour obtenir une réaction. Et pas seulement sur le plan
physique. Pourtant c'était vrai. Il y avait eu des rêves, de beaux rêves.


Mensonge. Il ne fallait pas douze ans à sauter de lit en lit
pour se rendre compte qu'un seul homme comptait vraiment. Il ôta la main de ses
cheveux et soupira, frustré.


Elle releva soudain la tête.


Son visage était l'image même de la franchise. Mais cela aussi
relevait du mensonge. Elle gardait bien ses secrets. Pendant cet été de bonheur
et d'intimité qu'ils avaient vécu, elle ne partageait déjà pas tout avec lui.
Et ce qui le séduisait à l'époque devenait aujourd'hui une épreuve de volonté.
Il lui fallait avoir raison du pouvoir qu'elle exerçait sur lui.


Une question lui vint alors à l'esprit. Trop ivre de passion à
l'époque pour s'en soucier, il ne la lui avait pas posée, et voilà que,
soudain, elle semblait cruciale. Peut-être la réponse l'aiderait-elle à se
libérer du charme ?


— Tamara, je ne te l'ai jamais demandé : qui était ton
premier amant ?


Un frisson la parcourut.


Il chercha la vérité dans ses yeux, mais n'y vit rien, rien que
le noir opaque de ses prunelles. Son visage n'était plus qu'un masque
indéchiffrable.


— En esprit, c'était toi. Toi seul comptais. J'avais besoin
de toi.


Non. Elle ne s'en tirerait pas par une pirouette, un appel à ses
émotions. Pour une adolescente de quatorze ans, l'expérience sexuelle dont elle
avait fait preuve cet été-là dépassait l'imagination, dépassait celle de
nombreuses femmes adultes, comme il avait pu en juger depuis.


— Qui a pris ta virginité ? insista-t-il.


— Cela ne t'apportera rien de le savoir.


Elle se releva, s'assit sur le bureau, prit sa sandale, et lui
tourna le dos pour l'attacher.


— Tamara, on m'en a accusé. C'est moi qui ai payé. Je n'ai
pas cherché à me justifier en révélant à tous que tu n'étais pas vierge, mais
j'aimerais bien savoir d'où tu tenais ton expérience.


Elle le foudroya de son mépris.


— Mais toi, tu te sentais justifié de ne pas être le
premier, hein ? « Oh, ce n'est pas si grave, elle l'a déjà
fait... » Et l'amour, Rory ? Où l'as-tu mis, l'amour ?


— A l'époque, je me moquais de ne pas être le premier. Je
me sentais unique avec toi. Mais par la suite, j'ai eu l'impression de n'être
qu'un maillon dans une chaîne sans fin.


— Je te l'ai déjà dit, tu es le seul à avoir compté.


— S'il y a une once de vérité dans tout ce que tu m'as
raconté ici, tu me diras qui t'a appris à faire l'amour.


— Non, répliqua-t-elle, irritée. Tu as remué des choses que
j'avais oubliées, Rory. Et je préfère ne pas m'en souvenir.


Frustré par sa réponse, il répliqua par une pique.


— Tu as préféré te souvenir de moi une fois que j'ai été
marié.


— Louise n'existe pas.


— Pour toi, peut-être pas, mais pour moi, si. La meilleure
pipe du monde ne fera pas disparaître ma femme du paysage, Tamara. Tu n'as rien
à offrir. Et tu n'as pas le pouvoir de me réduire à merci par tes talents. Ne
me prends pas pour plus sot que je ne suis.


Conscient de succomber à un dangereux cocktail d'émotion et
d'excitation sexuelle, il s'efforçait de limiter les dégâts. Leurs relations
passées ne lui donnaient aucun droit sur lui. Et quelle arrogance de prétendre
que sa vie avec Louise valait tout juste d'être vécue !


Elle existait, cette vie, elle comptait pour lui. Elle avait été
son salut après ce que Tamara lui avait infligé. Pas question aujourd'hui que
celle-ci triomphe à bon compte, les écrase lui et Louise de son mépris.


— Ne va pas croire que tu t'es servie de moi, Tamara. C'est
moi qui me suis servi de toi, qui ai pris ce que tu offrais. Mais franchement,
tu me dégoûtes.


— Rory, ne sois pas mesquin. Tu sais très bien que nous
sommes au-delà de ça, tous les deux.


Son assurance acheva de le mettre en colère.


— Tu nous as donné à tous de bonnes raisons de te haïr. Ta
mère, tes frères, ma femme, ma mère, tous nous te haïssons, Tamara. Cela veut
dire quelque chose pour toi ?


— Oui. Cela veut dire qu'aucun de vous n'est capable de
m'oublier.


— Tu dépasses les bornes, Tamara. Où tu es, la raison ne
peut pas t'atteindre.


Elle le toisa de son regard noir, réduisant son éclat de colère
à l'insignifiance d'un caprice d'enfant qui ne comprend rien à rien.


— Tu justifies ta conduite envers moi par la haine. Ma mère
justifie sa conduite envers moi par la haine, et mes chers demi-frères Paul et
David qui en ont bénéficié et en profitent encore me haïssent eux aussi. Parce
qu'il n'y a pas de justification possible.


Il agita la tête, mystifié par ce curieux raisonnement.


— Tu aurais pu être différente de ce que tu es.


— Je ne le suis pas.


Elle lui adressa un sourire tentateur.


— Je vais à la maison de la plage. J'y serai pour toi, et
pour toi seulement. Ne me fais pas attendre trop longtemps, Rory. C'est notre
dernière chance d'être ensemble.


— Non, Tamara, je n'irai pas.


— Apporte ta haine avec ton amour.


— Ton petit jeu ne m'amuse pas.


— Ce n'est pas un jeu, Rory.


— Je ne suis plus un adolescent innocent que tu peux
séduire à ta guise.


— Toi au moins, tu auras connu le plaisir de l'innocence,
ironisa-t-elle.


— Dis-moi donc qui a pris la tienne !


Toujours cette lueur moqueuse dans ses yeux noirs, comme s'il se
complaisait dans son ignorance, s'aveuglait afin de ne pas voir. Il en avait
assez de ce qu'elle lui faisait subir.


— Je n'étais pour toi qu'un jeu, et le jeu se poursuit.


— Non. Ce que tu m'as fait à l'époque...


— ... n'était pas plus nouveau pour toi que ça ne l'est
maintenant.


Mensonges. Il en avait assez de ses mensonges ! Il ne se
laisserait pas ébranler. Ni par ses larmes, ni par sa séduction sexuelle, ni
par la promesse qu'elle lui faisait miroiter. Il était trop tard pour tout
cela. Trop tard.
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Tamara nota le revirement de Rory. Il la rejetait. Son regard
exprimait la colère, la détermination, la fierté aussi. Le tigre blessé se
débattait pour échapper à la capture.


Elle se laissa glisser du bureau en songeant qu'elle détenait le
moyen de détruire Rory Buchanan. L'idée de lui jeter ce qu'elle savait au
visage, de faire voler en éclats la façade de mensonges qu'était sa vie avait
même quelque chose de tentant. Mais déjà il s'éloignait d'elle, et elle avait
besoin de lui pour mener son plan à bien. Il lui fallait porter le coup de
grâce qui lui assurerait son soutien.


Il désirait de l'innocence, hein ? Risible, en vérité. Il
n'y avait pas eu de place, pas eu de temps pour l'innocence dans sa vie. Elle
avait connu le désarroi, la douleur, et le désir de comprendre, oui. Mais pas
l'innocence. Pas plus qu'elle n'avait eu de réelle enfance, ou encore
d'adolescence. On avait fait d'elle une femme avant même qu'elle ne sache ce
que cela signifiait. On l'avait dupée, détroussée et méprisée.


A côté de sa mère, Rory n'était qu'un enfant à ce jeu du rejet.
Il cherchait à lui infliger des blessures, mais il n'avait pas d'armes qui
pussent la blesser. Par contraste, les armes dont elle disposait auraient vite
raison de sa suffisance. Elle croisa les bras sur sa poitrine, comme pour
protéger son cœur qui ne craignait plus rien depuis longtemps. Mais cette
attitude de vulnérabilité, se disait-elle, contribuerait à vaincre les
réticences de Rory, à le ramener à elle.


— La vérité est une épée à double tranchant, Rory.


Perdu dans ses pensées, il la regarda sans comprendre.


— Tu voulais savoir qui était mon premier amant ?
C'est celui qui t'a précédé. Il n'y en a eu qu'un seul avant toi.


Cette fois, elle le tenait. Il attendait avec avidité ce morceau
de vérité indigeste qui allait l'écœurer jusqu'au fond de l'âme.


— C'était mon père. Eleanor ne l'aimait pas. Il a entrepris
de m'apprendre comment l'aimer selon ses désirs quand j'avais neuf ans.


Rory accusa le choc. Elle avait surmonté le traumatisme de son
enfance ; elle le croyait du moins. Cela ne la touchait plus. Elle s'y
refusait et avait étouffé les sentiments qui la laissaient démunie, sans
défense. Imperméable qu'elle était à toute émotion, elle se demandait comment
les larmes lui venaient à volonté.


Elle ne les essuya pas, consciente qu'elles l'aideraient à se
faire un allié de Rory dans sa campagne contre sa mère. Mais pour une raison
inexpliquée, par quelque besoin pervers, cela ne lui suffisait plus, elle
voulait davantage de lui. Une faiblesse qu'elle se reprochait, car c'était une
faiblesse de désirer ce qu'on ne pouvait obtenir.


Faiblesse ou pas, le besoin était là. Le vide béant de sa vie
l'épouvantait soudain. Elle n'avait pas connu l'amour maternel. Eleanor
l'ignorait, l'avait écartée de ses demi-frères, la privant du moindre sentiment
d'appartenance familiale. Trop occupés à leurs propres intérêts, Paul et David
ne l'avaient pas défendue. Pas d'amour fraternel non plus pour le vilain coucou
né dans le nid des Traverner. Quant à son père... son père avait été le pantin
d'Eleanor jusqu'à la tombe. Il avait laissé cette chienne calculatrice
assassiner l'amour.


Rory ? Il ne valait pas mieux que les autres. Il avait
cédé, lui aussi, permis à Eleanor de remporter la victoire. Rien ne
l'autorisait aujourd'hui à avoir des exigences. C'est à elle qu'on devait des
comptes, et elle venait chercher son dû. S'il soufflait mot de ce qu'elle
venait de lui dire, s'il décidait de rapporter ses propos à Eleanor... Non !
Tamara avait trop besoin de lui dans son camp.


— Rory, si jamais tu répètes cela à qui que ce soit, je te
tuerai.


Manque de contrôle. Les paroles lui avaient échappé, mais elles
sortaient du cœur. Une haine meurtrière lui brûlait l'âme, cautérisait le désir
auquel elle ne céderait pas. Rory avait tout intérêt à en passer par où elle
voulait, à remplir sa fonction.


Et puisqu'il avait sa réponse, inutile de s'attarder, de lui
donner le loisir de poser d'autres questions.


Tournant les talons, elle se dirigea droit vers la sortie. Elle
l'entendit se lever de son siège mais ne consentit pas même à jeter un regard
en arrière. S'il ne mordait pas à l'appât qu'elle lui avait jeté, il ne
mordrait à aucun autre.


— Attends ! protesta-t-il.


Elle l'ignora, ouvrit la porte du bureau et la claqua derrière
elle, manifestant ainsi son irritation et son déplaisir d'avoir été contrainte
à cette révélation par des sentiments qu'elle préférait ne pas analyser.


Abandonnant Rory à sa culpabilité, elle quitta le bâtiment. Il
viendrait à elle. Il voudrait en savoir davantage. Elle lui en dirait plus, par
petits bouts, pour l'amener progressivement à agir comme elle voulait.


Ils paieraient tous pour ce qu'ils lui avaient fait subir. Elle
monta dans sa Porsche et claqua la portière. Elle était d'une humeur à claquer
les portes. Puis elle démarra dans un rugissement de moteur et des gerbes de
gravier.


Rory la rejoindrait.


Il n'avait pas le choix.


Elle venait de détruire le semblant de paix qu'il avait recouvré
au fil de ces douze ans.
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Rory atteignit le parking avant que Tamara ne l'eût quitté. La
voyant démarrer en trombe, il se précipita vers l'unique sortie pour lui en
barrer l'accès. Il ne lui vint pas à l'esprit qu'il agissait inconsidérément,
que son geste impulsif lui causerait du tort ainsi qu'à Louise, alimenterait
les rumeurs qui circulaient parmi ses employés. Il ne songea pas un instant aux
regards curieux qui les suivaient, observaient le spectacle imprévu qu'il
offrait à la vue de tous. Son cœur battait à se rompre, un instinct aveugle le
poussait.


Tamara souffrait.


Il se devait de l'aider, de la protéger, de la réconforter. Il
lui fallait réparer les outrages qu'elle avait subis. Il n'avait pas le droit
de l'abandonner. S'il avait su... s'il avait su, la face du monde aurait été
changée. Il l'avait jugée, condamnée. Mais il avait eu tort de lui tourner le
dos quand elle avait le plus besoin de son soutien. Il aurait dû parler,
écouter, tenter de comprendre.


La nausée lui nouait le ventre. Max Vandelier. Son propre père.
Qui l'aurait cru ? Pourtant, Rory le croyait. Cela expliquait un mystère
qu'il n'avait pas vraiment cerné jusque-là. Oui, il le croyait.


La Porsche avançait droit sur lui. Le visage de Tamara parut
crever le pare-brise pour venir s'imprimer dans son esprit – le regard
noir, sauvage, indomptable, indompté, la bouche étirée en un rictus terrible.


Elle accéléra encore, fonça sur lui.


La mort, la destruction, irradiaient d'elle et le clouaient sur
place. Il touchait du doigt la violence, l'horreur du viol, voyait l'enfant
brûlée par des passions aveugles qui la dépassaient, et il comprit qu'elle
voyait en lui une cible idéale, un exutoire susceptible de la soulager de ses
souffrances. Quant à lui, il était possédé par une étrange ivresse. Peu lui
importait qu'elle le tue, il l'en défiait même. Si elle exigeait sa vie en
sacrifice, qu'elle la prenne.


Il ne fit pas un geste pour s'écarter, pour éviter le choc,
resta là à boire la menace de sa haine, demeura immobile contre toute logique,
contre tout bon sens. Libre à elle de disposer de lui. Il exultait, offert à sa
férocité, la narguait sans la moindre peur, inébranlable dans sa témérité. Il
se sentait plus vivant en cet instant que pendant les douze années passées et
les étés stériles. De nouveau, chaque fibre de son être vibrait au rythme de
l'énergie vitale de Tamara. Il était lié à sa vie, inextricablement.


La Porsche fonçait, inexorable, allait le heurter. Rory constata
le fait avec une sorte de détachement, comme s'il était tout entier dans
l'esprit de Tamara où il n'y avait plus de limites, plus de règles. Rien que la
liberté absolue.


D'un mouvement du poignet, elle fit déraper la voiture. L'avant
plongea sous l'impact d'un freinage brutal tandis que l'arrière glissait
dangereusement vers la barrière de métal qui servait à fermer le parking pour
la nuit. Il se demanda si Tamara comptait sacrifier l'arrière de sa voiture
pour l'épargner. Mais non.


Elle braqua dans la direction opposée. Comme dans un film au
ralenti, il vit le véhicule se redresser, regarda, fasciné, le pare-chocs
revenir se positionner face à lui.


Quand se produisit l'inévitable choc, la Porsche avait beaucoup
perdu de sa vitesse, mais la violence de l'impact le surprit malgré tout, la
réalité se brisa dans une explosion de douleur. L'affrontement de leurs deux
volontés avait transcendé le monde physique.


Il fut projeté dans l'air, retomba lourdement en travers du
capot et glissa cependant que la voiture achevait de se redresser. Il glissait
toujours vers le pare-brise, sans rien pour le retenir. Sa main passa près de
l'essuie-glace, l'accrocha à tout hasard, et l'arracha.


Curieusement, il retomba sur ses pieds, chancela un moment,
parvint à recouvrer son équilibre et se tourna vers la vitre ouverte du
conducteur.


— Je savais que tu ne me ferais pas de mal, s'écria-t-il,
triomphant.


Elle ne semblait nullement surprise, le fixait d'un air calme,
sans regret, sans remords. Pas l'ombre d'une excuse dans ses yeux noirs
impassibles qui le scrutaient, semblaient mesurer sa réaction.


— Ne me tente pas trop, menaça-t-elle. J'en suis capable.
Il nia de la tête, inébranlable dans sa conviction.


— Nous avons trop de souvenirs partagés, toi et moi.


— Rory, ce n'est pas au nom du passé que je t'épargne.


— Au nom de quoi, alors ?


— Au fond de ton cœur, tu m'approuves.


— Oui ! acquiesça-t-il avec une ferveur démente.


— J'ai besoin que tu sois avec moi.


— Pour quoi faire ?


— Pour être le père de mon enfant.


Rory eut le souffle coupé par tant d'audace. L'enfant qu'ils
n'avaient jamais eu. Le lien qui aurait pu tout changer douze ans plus tôt.
Qu'elle ose y penser maintenant le laissait sidéré. Mais il ne doutait pas une
seconde qu'elle irait au bout de son projet si telle était son intention.


— Pourquoi moi ? s'enquit-il, curieux.


— Tu es un vrai héros.


Elle se moquait, et ses yeux noirs lui lançaient un défi.


— Tu viens de me dire que je t'avais reniée, abandonnée.


— Ah, mais tu n'abandonnerais jamais la chair de ta chair,
n'est-ce pas, Rory ?


Elle fit gronder le moteur.


— Je serai à la maison de la plage. Si tu dois me faire un
enfant, ne tarde pas trop, c'est une question de jours.


Sur ces mots, elle démarra, suivit la longue allée de peupliers.


Rory ne comprenait plus rien. Pourquoi Tamara voudrait-elle
soudain un bébé ? Personne à sa connaissance n'était moins porté qu'elle à
la maternité. C'était contre sa nature, son mode de vie, ses attitudes et ses
principes.


Tamara n'avait rien de maternel. Il la voyait mal s'attendrir
sur un nouveau-né. Et pourtant... Si elle le décidait, elle protégerait son
petit à l'égal d'une lionne. Si elle le décidait, elle irait jusqu'au bout,
avec ténacité et jusqu'à l'obsession. Elle s'engagerait entièrement, au-delà
des limites du maternage, jusqu'à faire de l'enfant un univers en soi.


S'il devait y avoir un enfant... Le désir, le besoin d'être père
s'empara de tout son être. Aucun homme, personne ne saurait veiller sur eux
mieux que lui. Il était différent des autres. Il avait risqué sa vie pour elle.


— Rory ? Ça va ? Tu as besoin de soins ?


Les questions angoissées le tirèrent de sa rêverie. Une main
tendre pesait légèrement sur son bras, réclamait toute son attention. Il se
tourna et rencontra le visage pâle et défait de Janet Thurston. L'étrange
affrontement avec Tamara avait dû aiguiser ses sens. Jamais auparavant il
n'avait remarqué les taches de rousseur sur ses joues. Rien de plus naturel
pourtant chez une jeune femme au teint clair et aux cheveux auburn. Mais il ne
s'en était pas aperçu jusque-là.


— Ça va, Janet. Ça va.


— Ton épaule.


Il baissa les yeux sur sa manche déchirée à la couture. Dessous,
la peau virait déjà au mauve.


— Bah, ce n'est pas grave.


— Elle aurait pu te tuer !


Tant de véhémence le surprit. Il mit cela sur le compte du choc
et de la surprise.


— Je n'ai rien de cassé. Pas de quoi en faire un drame.


— Elle est folle à lier.


— Non.


— Mais...


— Janet, s'il te plaît, retourne dans ton bureau.


Elle ne bougea pas d'un pouce, frêle incarnation d'une volonté
farouche. Son visage souriant avait tout perdu de sa bonne humeur coutumière.


— Je vais te conduire chez le médecin.


— Rentre. Ne discute pas.


Le ton était sévère. Il se refusait à ce qu'on le retienne.
D'une démarche boiteuse, il la contourna et gagna sa voiture.


Il souffrait, et la douleur ne ferait qu'empirer, il le savait.
Pourtant, il prenait plaisir à cette douleur, y trouvait une purification,
comme si elle vidait le pus des anciennes blessures, endiguait une hémorragie
permanente.


— Si on te demande, je dis que tu es où ? lui cria
Janet.


Il ignora la question. S'en souciait comme d'une guigne. Il
ouvrit la portière et prit place au volant. Il avait avant tout besoin de
comprendre ce qui se passait dans la tête de Tamara. Le reste n'existait plus.
Il ne pouvait la laisser disparaître sans savoir. Il mit le moteur en marche et
passa la première. Il ne serait pas loin derrière elle. Sa Maserati était aussi
puissante que la Porsche.


Le pied sur l'accélérateur, il démarra dans un crissement de
pneus. Le gravier vola en gerbes. Il passa devant Janet, rigide, les poings
crispés. Elle semblait désemparée. Désespérément seule. Sans doute parce qu'il
l'avait rudoyée. Il n'avait pas coutume de rembarrer les gens.


Il ferait mieux de rentrer au bureau, certes. Mais Janet saurait
se tirer d'affaire. De toute façon, il se souciait bien peu d'être le patron
aujourd'hui. Seule Tamara comptait.


Il appuya à fond sur l'accélérateur. Une sorte de folie le
possédait, mais il y avait un sens à cette folie. Lequel ? Il l'ignorait,
et il n'en avait cure. Le besoin était trop grand, faisait office de loi.


En réalité, il n'avait jamais cessé de penser à elle, de
l'aimer, de désirer la jeune fille qu'il avait connue. A présent, elle avait
ouvert la porte blindée de leur passé. Et il ne voulait pas la voir se
refermer.
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Max ! Rory frémit d'horreur au volant de sa voiture en repensant
à ce qu'il venait d'apprendre des lèvres de Tamara.


Eleanor l'avait-elle su ? Avait-elle préféré fermer les
yeux ? Son mariage avec Max Vandelier était avant tout un arrangement
financier. Quel genre d'épouse avait-elle été pour cet homme ? Quelle mère
pour Tamara ? Si Max avait abusé de sa fille – âgée de neuf
ans ! – afin de satisfaire ses besoins sexuels, la valeur de ce
mariage laissait songeur.


Rory refoula les images odieuses, répugnantes, qui affluaient à
son esprit. Ces images ne coïncidaient pas avec le souvenir qu'il conservait de
Max Vandelier – un grand gaillard extraverti et généreux, à la voix forte
et pleine d'entrain. Mais il fallait bien que ce fût vrai, cela expliquait tant
de choses.


Horreur.


Il ralentit en atteignant le bout de l'allée de peupliers,
tourna sur la route de Cessnock et appuya à fond sur l'accélérateur. A la
sortie de la ville, la voie express de Sydney le mènerait à vive allure jusqu'à
la bretelle de Gosford. Il y avait malgré tout deux heures de trajet jusqu'à Pearl
Beach. Il ne comptait pas rattraper Tamara, mais il ne serait pas loin derrière
elle.


Tandis qu'il filait la rejoindre, des moments du passé lui
revenaient à la mémoire. Il n'avait pas prêté grande attention à Tamara enfant.
C'était l'amie de Cathy, de deux ans plus jeune que lui. Il leur rendait
parfois des services de grand frère quand elles le lui demandaient ; pour
le reste, il vivait sa vie avec ses propres amis.


C'est à la mort de Max qu'il avait commencé à voir Tamara d'un
autre œil. Ou plutôt à l'enterrement. Oui, tout avait commencé ce jour-là,
quand il était tombé par hasard sur Cathy et Tamara, cachées dans le jardin de
la Grande Maison. Cathy s'efforçait désespérément de consoler son amie qui
sanglotait en répandant des torrents de larmes.


— Rory, s'il te plaît, aide-moi ! avait supplié sa
sœur.


Il avait réussi à convaincre Tamara de se confier à lui et
s'était aperçu que sa douleur ne tenait pas seulement au deuil de son père. A
la lumière de ce qu'il avait appris, leur conversation se chargeait aujourd'hui
d'un sens qu'il ne soupçonnait pas à l'époque.


— Elle va m'envoyer en pension, hoquetait Tamara défaite,
désemparée, ses grands yeux noirs noyés dans un flot de désolation.


— Qui ça ?


— Eleanor.


— Mais pourquoi elle t'enverrait en pension ?


— Elle a eu ce qu'elle voulait de mon père, et rien ne
l'oblige plus à le ménager désormais.


— Tu es sa fille, Tamara. Je sais que c'est douloureux de
perdre son père, mais ta mère va sûrement...


— Elle n'a jamais voulu de moi, elle me déteste depuis
toujours.


— Voyons, tu fais partie de la famille.


— Pas de la bonne famille.


— Tu as ta place ici.


— Elle ne veut pas de moi, elle va m'éloigner. Il n'y a que
mon père qui tenait à moi, et maintenant, il est mort.


Cela semblait excessif à Rory, mais, pour elle, c'était la pure
vérité.


— Tamara, tu te laisses aveugler par le chagrin, avait-il
objecté, du haut de son ignorance.


— Tu verras que non. Elle va m'envoyer en pension et je
n'aurai même plus Cathy.


Il lui promit qu'il n'en serait rien et, pour mettre un terme à
ses craintes, il s'en ouvrit à son grand-père qui promit à son tour d'en parler
à sa sœur. Tamara exagérait sans doute, mais il ne fallait pas l'envoyer en
pension alors qu'elle venait de perdre son père.


Cela se passait en hiver, fin juillet. Rory n'aurait su dire au
juste quand la tendresse apitoyée qu'il éprouvait pour Tamara s'était muée en
besoin impérieux de la guetter, de la chercher, d'être à son côté. Il y avait
chez elle une intensité, une énergie qui l'attiraient irrésistiblement et, pour
ses quatorze ans, elle était d'une beauté étonnante, si provocante sexuellement
que de penser à elle suffisait à le mettre en émoi.


Il avait tenu jusqu'aux vacances de Noël en se répétant que,
dans son innocence, elle n'était pas consciente des signaux qui émanaient
d'elle. Mais elle le désirait pour de bon. Tout au long de l'été, elle lui
avait prouvé l'étendue et l'ardeur de ce désir. Lui ne s'était pas même étonné
de sa précocité, pas soucié de savoir par quel miracle elle connaissait tant de
moyens de les porter tous deux au plaisir.


Son père ! Fameux miracle, oui ! Rory donna un coup de
poing rageur sur le volant. Il n'avait rien vu, rien compris, emporté qu'il
était dans le tourbillon de folie de ce glorieux été avec Tamara. Il avait
construit autour d'eux un monde secret d'intense intimité, rêvé un avenir qui
les comblerait tous deux, et le fantasme s'était effondré quand Eleanor les
avait surpris en train de faire l'amour la nuit de la fête des vendanges.


Sur le lit de Max. Rory laissa échapper un gémissement. Ce
terrible détail prenait tout son sens à la lumière de ce qu'il savait
maintenant. Tamara cherchait-elle à exorciser les étreintes de son père ?
A en enfouir le souvenir sous le poids de leur amour mutuel ? Elle lui
avait dit que la chambre n'avait pas servi depuis la mort de Max, qu'on ne
viendrait pas les y chercher. Qu'ils y seraient en sécurité !


En sécurité, doux Jésus ! Et pourquoi ne s'était-il pas
opposé à la séparation qu'exigeaient leurs parents ? Et Tamara qui le
suppliait, le visage trempé de larmes... Machinalement, il ferma les yeux.


Un coup de Klaxon le rappela à l'ordre.


Un camion arrivait en face, et sa Maserati était au milieu de la
chaussée ! Le cœur battant, il corrigea vivement sa trajectoire. Cette
mort-là n'avait rien d'enthousiasmant. Le temps n'était pas à mourir, mais à
vivre !


Le danger passé, il filait de nouveau sur la route dégagée
quand, soudain, il prit conscience de sa conduite déraisonnable.


Il roulait à tombeau ouvert, comme Tamara. Il avait réagi en
dépit du bon sens, fonçait tête baissée, à une allure d'enfer, sans savoir où.
Bon moyen d'arriver à rien au plus vite. De nouveau, il était pris dans
l'univers frénétique de Tamara, se laissait emporter, tramer dans son sillage.


Il lui fallait arrêter cela, prendre le temps de réfléchir. Il
était sur le point de tout risquer, de remettre en jeu la vie stable et
ordonnée qu'il s'était construite. Parce que Tamara le désirait de nouveau,
avait besoin de lui. Pour des raisons à elle qu'elle seule connaissait.


Il leva le pied de l'accélérateur, relâcha la prise de ses mains
sur le volant, laissa la voiture ralentir jusqu'à trouver un endroit où se
garer en bordure de la route sans gêner la circulation. Il ouvrit la vitre, se
cala contre le montant de la portière pour respirer l'air frais du dehors dans
l'espoir de s'éclaircir les idées, de reprendre ses esprits.


Pendant de longues minutes, il resta là, tête vide, à tenter de
se calmer, de se ressaisir. Mystérieusement gommée par le tourbillon insensé
qui l'avait emporté quelques instants plus tôt, la douleur lui revenait.
Douleur de son épaule meurtrie, de sa jambe contusionnée.


Il songea que Tamara le faisait souffrir depuis bien, bien
longtemps. Et cette vérité était plus pertinente encore que celle dont elle
s'était servie pour le pousser à la suivre. Oui, depuis douze ans, elle le
tourmentait, l'aiguillonnait d'une manière ou d'une autre. Etait-il donc
masochiste ?


En admettant même qu'il ait eu le tort de ne pas comprendre
l'ampleur de ses besoins, rien ne les ramènerait jamais plus à cet été béni
relégué dans le passé.


Où aller désormais ?


Y avait-il un avenir possible avec Tamara ? Oui, et pas
besoin d'être sorcier pour le savoir. Souffrir, souffrir encore. A bien
considérer ce qu'elle lui avait fait tout à l'heure, il n'y voyait plus que
calcul et destruction.


Il laissa son regard errer sur les vignobles. Il les aimait.
C'était sa vie. Et le seul amour véritable sur lequel il pût compter. Or Tamara
arracherait ces pieds de vigne par pure malice, et les jetterait au vent comme
une poignée de confettis.


Louise, elle, les défendait. Elle était pour lui une partenaire
idéale. Peut-être pas l'épouse passionnée dont il avait rêvé, mais leur couple
avait bien des aspects positifs.


En toute circonstance, elle se conduisait avec autant
d'intelligence que de charme, ménageait leurs intérêts dans les dîners
d'affaires, dans ses relations sociales. Ce qu'elle avait appris dès l'enfance
en tant que fille de ministre, elle l'avait mis au service de Rory. Il était
fier de son savoir-faire, fier de son élégance, de ses belles manières. Jamais
elle ne lui faisait honte, ne commettait l'ombre d'un faux pas.


De surcroît, Louise avait l'écoute de son père. Elle était à
l'origine du lobby qui réclamait l'abaissement des taxes sur le vin à l'exportation.
Elle veillait aussi à ce qu'une partie des fonds alloués à la promotion du
tourisme aille à l'industrie viticole australienne, et particulièrement à
Hunter Valley. Elle savait tout ce qu'il y avait à savoir sur les prêts,
investissements et avantages divers offerts par l'Etat.


Le vif intérêt qu'elle portait à l'exploitation des vignobles
conférait sa solidité à leur mariage. Ils partageaient un but commun, un avenir
commun fondé sur l'expansion de leur affaire. Ce n'était pas rien. Et pourtant,
il semblait maintenant à Rory qu'il y avait là un grand vide quand il aurait dû
y avoir du sens et de la matière.


Il ignorait au juste ce que Louise avait dans le cœur. Peut-être
parce qu'il lui fermait le sien, trop conscient de son incapacité à éprouver pour
elle les sentiments qu'il devrait avoir pour une épouse. C'était sa faute, en
somme. Il faisait les gestes de l'amour en espérant qu'elle ne se sentirait pas
lésée. Peut-être que s'ils avaient un enfant, le vide serait enfin comblé.


Il l'aimerait parce qu'elle lui donnerait un enfant. C'était là
le lien le plus fort, le plus intime entre un homme et une femme, et il avait
besoin de ce lien avec elle. Là, maintenant. Désespérément besoin. Le plus
raisonnable à présent serait de rentrer, de discuter de cela avec Louise, de la
convaincre que l'enfant leur manquait, leur était nécessaire.


Il ferma la vitre, remit le moteur en marche. Chaque geste était
douloureux à son corps meurtri. Il vérifia que la voie était libre, fit
demi-tour et reprit le chemin de la maison.


Peu lui importait la souffrance physique. Une souffrance morale
plus aiguë réclamait son attention, exigeait d'être enfin apaisée
– souffrance qu'avait ravivée le souvenir de l'amour disparu, le vide
béant laissé dans sa vie par la Tamara évanouie de ses rêves.


Il conduisit en automate tandis que les paroles de Tamara
résonnaient dans sa tête comme une litanie – « Notre dernière chance
d'être ensemble... Notre dernière chance d'être ensemble. » Des mots
dénués de substance, qui sonnaient creux, et si tentants néanmoins. Non. Mieux
valait de loin qu'il s'accroche à sa décision, à la vie qu'il s'était
construite sans elle.
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Gabrielle Traverner ne se faisait pas d'illusions. L'épouse de
Rory la considérait comme une évaporée, une incapable, une simple marionnette
dans le cercle familial. Elle se souvenait de la première remarque de Louise,
jetée du bout des lèvres – « Ah, vous êtes
française ! » – comme si ses origines étrangères la ravalaient
au rang de quantité négligeable. De toute façon, Louise s'estimait supérieure à
toutes les autres femmes. Mais Gabrielle était l'épouse de Paul, habitait la
Grande Maison, et à ce titre pouvait se révéler utile à l'occasion. Comme
aujourd'hui, par exemple.


Louise tenait à rencontrer la mère de Rory. Curieuse de la voir
à l’œuvre face à Irene Buchanan, Gabrielle avait accédé à sa requête. Le numéro
de brosse à reluire dont elle l'avait gratifiée relevait du génie. Sur le
trajet du retour, Gabrielle se demandait comment Louise comptait poursuivre sa
campagne de charme pour se concilier les faveurs d'Irene.


— Cette malheureuse femme ! Comment diable peut-elle
vivre ainsi, privée de tout confort ?


Sous couvert de compassion, elle cherchait à en apprendre
davantage.


— Pour Irene, la pauvreté est synonyme de sainteté,
répondit sèchement Gabrielle.


Louise plissa le front. L'argent n'aurait pas prise sur une
personne ayant fait le choix de vivre pauvrement. Gabrielle attendit la suite.


— La nouvelle de la mort prochaine d'Eleanor n'a pas paru
l'ébranler.


Pas d'émotions non plus sur lesquelles jouer.


— Le sort d'Eleanor est entre les mains de Dieu. Il serait
malséant de ne pas accepter la volonté divine.


Irene et Eleanor se vouaient un cordial et mutuel mépris, une
vérité familiale sur laquelle Gabrielle n'avait nullement l'intention
d'éclairer Louise. Elle le découvrirait toujours assez tôt, et elle s'en
servirait bien sûr.


Quelques années auparavant, Gabrielle avait décidé de rendre à
Irene des visites régulières. Elle souhaitait en savoir davantage sur les exclus
de la famille, souhaitait comprendre la raison de leur exclusion. Elle avait
d'abord cru que les réponses aux questions qu'elle se posait l'aideraient à
tirer Paul des griffes d'Eleanor. Mais elle s'était trompée.


A présent, elle osait à peine espérer un changement. La maladie
et la mort d'Eleanor risquaient de rendre Paul plus déterminé que jamais à se
conformer aux exigences de sa mère, à passer toute sa vie enchaîné aux
vignobles, à l'héritage pour lequel elle l'avait formé et qu'elle lui léguait
en guise de destin. L'ombre d'Eleanor planerait encore longtemps sur les vignes
de Hunter Valley.


Mais son influence finirait fatalement par s'estomper. Gabrielle
comptait bien avoir un jour la chance de retrouver le Paul qu'elle avait connu
et épousé en France. Depuis sept ans, depuis qu'il l'avait ramenée à la Grande
Maison, il lui échappait. Non pas physiquement, le lien sexuel entre eux était
toujours très fort. Mais la profonde intimité qu'ils avaient partagée, la
communauté d'âme n'était plus qu'un souvenir. Et cette intimité-à lui manquait
cruellement.


Louise soupira.


— C'est le résultat de toutes ces tragédies, je suppose. En
perdant coup sur coup son mari et sa fille, la malheureuse Irene aura perdu de
son bon sens.


Irene n'avait pas perdu de son bon sens, elle était folle à
lier. Mais de cela aussi Louise s'apercevrait en temps et en heure.


— Certes, acquiesça Gabrielle. Le choc a dû être terrible.


Elles avaient quitté Cessnock et pris la route de Pokolbin quand
Louise revint à l'attaque.


— Tamara est-elle au courant de ce qui arrive à sa
mère ?


Quoi qu'il arrive et où qu'elle soit, Tamara était au courant de
tout. Elle avait trop souvent fait irruption à la Grande Maison au beau milieu
d'un dîner ou d'une réunion mondaine, scandalisant sa mère par sa conduite
invraisemblable, pour que ce soit le fruit de simples coïncidences. Tamara
n'apparaissait jamais lorsqu'il ne se passait rien.


Gabrielle la soupçonnait d'être tenue informée des agissements
de sa mère par un membre quelconque du personnel. Sans aucun doute, la fille
honnie de la famille savait tout du cancer d'Eleanor et du diagnostic des
médecins. Mais on ne pouvait prévoir sa réaction. Les réactions de Tamara
étaient toujours imprévisibles. Toujours intéressantes, au demeurant, et
Gabrielle attendait celle-ci avec curiosité. Au moins, il y aurait du
mouvement. Et tant mieux si cela secouait Paul, l'obligeait à revoir ses
positions.


— Je présume qu'oncle Frank l'aura contactée comme nous
hier soir, répondit-elle à Louise. Sauf s'il n'avait pas d'adresse où la
joindre. Nous ne savons pas toujours où se trouve Tamara.


Pire, elle était le plus souvent introuvable, ce qui servait son
goût immodéré pour les attaques surprises dont elle tirait un maximum d'effet.


— Elle n'entretient donc pas le contact ?


— Non.


Irene et Tamara détenaient à elles deux une part importante des
votes dans l'entreprise. Rory savait-il ce que manigançait sa femme ?


Sans doute pas, songea Gabrielle. Rory Buchanan lui avait
toujours paru être la droiture incarnée. Elle le connaissait mal, car Rory
affichait en public une réserve de bon aloi. Gabrielle l'appréciait cependant,
et elle comprenait d'expérience son besoin de prendre ses distances.


— Drôle de personnage, murmura Louise.


N'obtenant pas de réponse, elle précisa :


— Je veux parler de Tamara, bien sûr. Elle ne respecte
rien. Et elle se conduit parfois avec une grossièreté inouïe.


— Certes, confirma Gabrielle.


Si Louise comptait jouer au plus fin avec Tamara en usant de sa
diplomatie coutumière, elle partait battue. Tamara, qui ne s'encombrait pas de
diplomatie, ne ferait d'elle qu'une bouchée.


— Et Paul, que pense-t-il d'elle ?


Hum. Terrain miné.


— Tamara ne s'occupe pas de l'entreprise. Elle vit comme
elle l'entend, cela la regarde.


— En somme, elle n'existe pas pour lui.


C'était vrai, certes, mais Louise serait trop contente de se
l'entendre confirmer. Qu'elle trouve elle-même ses munitions pour conquérir les
parts de vote qu'à l'évidence elle convoitait.


— Louise, je n'ai pas dit cela. Tamara est sa demi-sœur. La
famille demeure la famille.


Jusqu'à la fin du trajet, Gabrielle esquiva habilement les
questions piégées de Louise sur Tamara. Elle passerait pour une sotte et une
écervelée, mais peu lui importait tant que Louise restait sur sa faim. Avec la
fille d'Eleanor, la très précieuse Louise en serait de toute façon quitte pour
une déconvenue. Rien n'atteignait Tamara, qui n'en faisait qu'à sa tête.


Gabrielle se souvenait parfaitement de sa première rencontre
avec la demi-sœur de Paul. Comment en effet oublier un tel spectacle ?
Tous les pontes de l'industrie viticole en tenue de soirée étaient assemblés
dans la salle de réception de la Grande Maison autour de tables dressées pour
un fastueux dîner. Le cristal de Venise brillait de tous ses feux sur les
nappes de lin blanc empesées. On avait sorti l'argenterie, la porcelaine la
plus fine, et des gerbes de roses agrémentaient l'ensemble. Au fond de la
pièce, un pianiste en queue-de-pie jouait du Mozart sur le Steinway de concert.
Et, soudain, dans un rugissement de moteur, trois Harley Davidson gravirent le
perron, se cabrèrent pour traverser le hall, et vinrent s'arrêter face à la
double porte ouverte de la salle sous l'œil médusé des convives. Noyées par
cette pétarade, la musique et les conversations s'étaient tues.


Les motards menaçants, bardés de cuir clouté et portant
d'inquiétants insignes de Hell's Angels, mirent pied à terre et ôtèrent leur
casque. Une femme d'une beauté magnétique, et deux hommes au physique de
brutes.


— Regardez-moi ça, les gars, si c'est génial ! s'écria
la femme. Ma mère a sorti son plus beau linge pour moi !


Elle parcourut la compagnie du regard, et s'arrêta sur Eleanor à
la place d'honneur.


— Maman, tu t'es souvenue de mon anniversaire !
s'exclama-t-elle alors, feignant l'étonnement.


Eleanor se leva, et déclara, glaciale :


— Ton anniversaire, c'est la semaine prochaine, Tamara.


— Je me doutais bien que tu préférerais l'oublier, alors,
j'ai amené ma propre compagnie.


— C'est ce que je vois.


Les motards se pressaient maintenant dans le hall et lorgnaient
l'imposante salle de réception avec sa galerie et son dôme vitré, les convives
et le mobilier. La tension montait. Conscients du danger, les invités se
tenaient cois. Mais Eleanor ne se laissa pas intimider pour autant.


— Si tu m'avais fait part de tes intentions en temps voulu,
j'aurais pu inclure tes amis, mais étant donné...


— Ne t'inquiète donc pas, maman. Je ne comptais pas sur
toi. La camionnette de mon traiteur attend au bord de la piscine, et j'ai
engagé un groupe de Heavy Métal pour mettre un peu d'ambiance.


Elle s'avança, balayant la salle d'un large geste.


— Dis-moi plutôt ce que c'est que tout ce tralala. On fête
un important événement familial, j'imagine ?


— Si tu avais donné de tes nouvelles, tu aurais été
invitée. C'est une réception en l'honneur de Paul et de son épouse. Ils sont
rentrés de France voici un mois.


— Excellent !


D'une démarche provocante, Tamara se propulsa jusqu'à la table
maîtresse, prit la main de son frère et la serra vigoureusement.


— Félicitations, Paul. Présente-moi donc ta belle épouse.
Car, bien sûr, tu l'as choisie dans le beau monde, n'est-ce pas ?


Il se leva, aida Gabrielle à faire de même et drapa un bras
protecteur autour de ses épaules.


— Gabrielle, voici ma sœur, Tamara.


— Demi-sœur, seulement, corrigea celle-ci. Je ne voudrais
pas que ta jeune épouse se sente plus souillée que nécessaire.


Elle sourit largement à Gabrielle, une lueur malicieuse dans son
regard noir.


— Bienvenue au sein de la famille.


— Merci. J'espère que...


— J'espère que vous savez où vous vous engagez, coupa
Tamara. La lignée Traverner compte beaucoup pour notre mère. Mais je vois que
vous avez des hanches à faire des enfants. Vous n'aurez pas de problème pour
satisfaire à ses exigences.


— Tamara, cela suffit ! intervint Eleanor, agacée.


— D'accord, d'accord. Mère a le sens des convenances très
développé.


Tamara pivota sur elle-même et repartit en direction du hall,
agitant théâtralement les deux mains en signe d'au revoir.


— Bonne soirée à tous, amusez-vous. Si certains s'ennuient
à la longue, ils sont invités à nous rejoindre près de la piscine. Les dîners
sont un peu guindés par ici.


Les motards formèrent une haie jusqu'en bas des marches, et les
trois Harley démarrèrent sur une roue dans une nouvelle pétarade.


Eleanor ignora l'incident.


Paul était fou de rage.


Gabrielle, fascinée.


Un mois passé à la Grande Maison, et elle rêvait déjà de voir
remettre en question la toute-puissance d'Eleanor. Or, Tamara venait de le
faire avec un panache indéniable. A la suite de ce dîner, Gabrielle avait
vivement souhaité en apprendre davantage sur sa flamboyante belle-sœur. Il lui
avait fallu jouer de patience, guetter les indices. Personne ne se risquait à
parler du mouton noir de la famille. Honnie de tous, elle comptait pour rien.
N'était qu'une source de désagréments.


Louise avait dû se heurter au même mur de silence dans sa chasse
aux renseignements concernant Tamara. Elle n'aurait pas davantage de succès
aujourd'hui, tant pis pour elle, songea Gabrielle, amusée. Il lui arrivait
d'envier à Tamara sa téméraire désinvolture, son mépris affiché de ce que
pensaient les autres. Sa liberté.


A cela près que Gabrielle s'inquiétait de ce que pensait Paul et
ne pouvait s'en empêcher. Car elle l'aimait, pour le meilleur ou pour le pire.


Elles tournèrent finalement dans la longue allée bordée de
peupliers qui conduisait à la Grande Maison. Louise se taisait maintenant,
regardait droit devant elle – couvait des yeux le manoir construit par Max
Vandelier, objet de sa convoitise. A maintes reprises, Gabrielle avait vu cette
lueur de cupidité briller dans ses prunelles.


Ayant contourné l'énorme fontaine de pierre, Louise gara la
voiture juste entre les colonnes massives qui encadraient l'entrée de la
maison. Elles échangèrent quelques politesses de rigueur et se quittèrent. Gabrielle
attendit que Louise ait repris l'allée pour gravir les marches du perron.


D'un œil morne, elle considéra la lourde porte de chêne sculpté
aux imposantes ferrures. Elle aurait préféré vivre ailleurs. Jamais cette
demeure palatiale ne serait un foyer pour elle. On y était écrasé par le poids
des symboles. Mais ses enfants y habitaient – les héritiers des Traverner.
Paul, son époux, y habitait – le futur roi des vignobles. Elle n'avait pas
le choix. Mais si elle l'avait eu, elle aurait volontiers donné la Grande
Maison à Louise afin d'en être débarrassée.


Devait-elle avertir Paul que Louise mijotait quelque chose et
prenait des initiatives ?


Et Tamara ? préparait-elle un tour de sa façon ?


Aucune importance d'ailleurs. Eleanor rentrait au domaine ce
soir. Eleanor régnait en maîtresse incontestée et dictait à chacun sa conduite.
Eleanor veillerait à ce que tout soit en ordre avant sa mort.
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Une sotte, que cette Gabrielle Traverner, songea Louise avec
mépris dès que sa passagère eut quitté la voiture. Elle l'évacua de ses pensées
pour s'intéresser au problème autrement plus sérieux de Tamara Vandelier. Une
énigme qu'il lui faudrait résoudre. Et cette stupide liaison juvénile entre
Tamara et Rory ne faciliterait pas les choses. Peut-être serait-il possible de
lui proposer un arrangement afin de la tenir à distance ? Elle en
parlerait à son père pour qui de telles manœuvres n'avaient plus de secrets. Il
saurait la conseiller, la faire profiter de son expérience.


Elle tourna sur l'étroit chemin de terre qui menait au sommet de
la colline et à la maison de Rory. Quelle bizarre idée l'avait poussé à
construire à l'écart des vignobles Buchanan ? Cette colline d'accès
malaisé abritait une colonie d'artistes et de potiers locaux, offrait une vue
spectaculaire sur l'ensemble de la vallée, mais elle n'ajoutait rien au statut
social de Rory, dont la réputation croissante méritait mieux.


Louise n'aimait d'ailleurs pas leur maison, mais Rory l'avait
fait bâtir avant qu'elle entre dans sa vie. Elle ne se plaignait donc pas.
Ayant garé sa voiture dans le double garage, elle gravit les marches du perron
et traversa le hall pour gagner le salon. Elle avait en horreur ces vastes
volumes ouverts, ces poutres de bois brut, ces vitres immenses qui plaisaient
tant à son époux. Il disait y trouver un sentiment d'espace et de liberté. Pour
quoi faire, grand Dieu ? Louise n'en voyait vraiment pas l'utilité,
préférait s'entourer de possessions, d'objets de valeur, de biens que l'on
pouvait mesurer, compter, évaluer. Elle ne serait vraiment comblée que
lorsqu'elle posséderait la plus imposante demeure de la vallée. La Grande
Maison. Et commanderait tout ce qui allait avec.


Elle s'apprêtait à décrocher le téléphone pour appeler son père
quand elle entendit la Maserati de Rory dans l'allée. A cette heure-ci, il
n'avait pas fini sa journée de travail. Il fallait donc qu'il ait une raison
pour rentrer. Avait-il oublié quelque chose ? En tout cas, le coup de fil
à son père attendrait. Mieux valait que Rory ignore tout de son projet.


Après s'être composé un visage pour l'accueillir en épouse
dévouée, elle se porta à sa rencontre. Elle atteignait le hall lorsqu'il ouvrit
la porte. Surprise de voir sa manche déchirée, son épaule meurtrie, elle
s'arrêta net.


— Qu'est-ce qui t'est arrivé ? s'écria-t-elle,
franchement inquiète à présent.


— Une mauvaise rencontre avec une voiture, déclara
platement Rory.


Il referma le battant et s'avança en boitant dans le hall.


— Mon Dieu, ta jambe ! s'exclama-t-elle encore en se
précipitant pour le soutenir.


Il repoussa son intention du geste.


— Un petit choc, rien de grave.


— J'ai de l'arnica dans la cuisine. Cela devrait résorber
l'ecchymose. Tu peux descendre les marches tout seul ?


— Je t'en prie. Je ne suis pas blessé à ce point.


Blessure d'amour-propre avant tout, songea Louise.


— La Maserati n'a pas trop souffert ? s'enquit-elle.


Il la suivit en silence, ignorant la question. Qu'il fût ou non
responsable de l'accident, cela l'avait mis de mauvaise humeur. Louise n'était
pas ravie non plus, mais mieux valait ne rien en montrer. Une attitude
compatissante s'imposait. Elle tenait à ce que Rory accepte de se réconcilier
avec sa mère et devait par conséquent le ménager.


Tandis qu'elle cherchait le flacon d'arnica et le coton dans
l'armoire à pharmacie de la cuisine, il tira un tabouret, s'y installa et
entreprit de déboutonner sa chemise déchirée. Lorsqu'elle revint vers lui pour
le soigner, il la fixait, une étrange détermination dans le regard.


— Je n'étais pas en voiture, dit-il.


Louise s'immobilisa. Bizarre, cela.


— On a cherché sciemment à te renverser ?


Il nia de la tête.


— C'était un accident.


Il grimaça de douleur en ôtant sa chemise, et la laissa tomber
sur le sol. Son épaule était presque entièrement bleue.


Louise s'approcha pour traiter la contusion.


— Que s'est-il passé, au juste ?


— Tamara est venue à mon bureau. Nous nous sommes disputés
sur le passé. Elle était furieuse. J'ai tenté de l'empêcher de partir. Elle a
essayé de m'éviter, mais sa Porsche m'a tout de même heurté.


Il parlait d'une voix neutre, monocorde, comme s'il récitait une
litanie, comme si ces faits étaient sans importance. Louise s'interrompit dans
les soins qu'elle lui prodiguait. Et s'il avait gâché toute chance de conclure
un accord avec Tamara ?


— Elle s'est arrêtée, j'espère ?


— Momentanément, oui. Mais c'était ma faute, Louise. Tamara
n'a jamais eu l'intention de me blesser. Je n'aurais pas dû me mettre en
travers de sa route.


— Pourquoi l'avoir fait, alors ?


Il haussa les épaules.


— Cela semblait logique sur le moment.


Elle s'agenouilla pour remonter son pantalon afin de badigeonner
sa jambe contusionnée. Il avait une bosse violette sur le tibia, mais pas de
plaie ouverte. Elle y appliqua de l'arnica tout en poursuivant son discret
interrogatoire.


— Elle devait être vraiment furieuse contre toi.


— Pas contre moi, non. Elle en voulait à ses parents, à nos
deux familles.


Soulagée, Louise sentit renaître son optimisme. Rien n'était
encore perdu. Et si Tamara venait déposer ses problèmes aux pieds de Rory,
c'est qu'elle avait plus confiance en lui que dans les autres membres de sa
famille. Un atout précieux dans la partie qui se jouait.


— Où allait Tamara ? demanda-t-elle en se relevant.


Rory la saisit par la taille, l'attira entre ses jambes et posa
la tête au creux de sa poitrine en la serrant très fort.


— Louise, je n'ai pas envie de parler de Tamara. Parlons
plutôt de nous.


Elle émit un petit rire léger.


— Voyons, mon chéri ! Tu n'es pas en état de faire
l'amour. Et puis, lâche-moi, que je pose ce que j'ai dans les mains.


— J'ai besoin d'être près de toi.


Louise serra les dents, s'efforçant cependant de détendre son
corps pour ne pas avoir l'air de repousser ses avances. Contusionné comme il
l'était, s'ils allaient au lit, elle serait obligée de le chevaucher, ce qui ne
l'enthousiasmait pas, loin de là. Mais avec un peu d'habileté, elle
parviendrait sans doute à échapper au supplice.


Ayant jeté le morceau de coton usagé sur la chemise déchirée,
elle pressa la tête de Rory contre ses seins, effleura ses cheveux souples du
bout des doigts.


— Tu as subi un rude choc, murmura-t-elle tendrement. Je
vais te donner de l'aspirine pour calmer l'inflammation.


Il soupira, laissa retomber ses bras. Louise se dégagea aussitôt
et retourna jusqu'à l'armoire à pharmacie en quête d'un tube d'aspirine.


— Moi aussi, j'aimerais que nous parlions de nous. Tu avais
une idée précise en tête ?


Il demeura muet.


Elle se retourna vers lui, cachets en main. Le regard de Rory
semblait accroché à ses hanches. Il avait en tête une idée précise,
effectivement. Une idée qu'elle n'appréciait guère.


Lorsqu'il releva enfin les yeux vers elle, le désir intense que
Louise y lut éveilla en elle une sourde inquiétude. Ce désir-là n'était pas
uniquement sexuel.


— Louise, je veux un enfant.


Que ce fût la rencontre avec Tamara, ou avec la voiture de
Tamara, Rory avait subi un choc qui le poussait à réviser ses priorités. Louise
peignit sur ses lèvres un sourire compréhensif.


— Bien sûr, Rory. C'est un besoin tout naturel pour un
homme que de vouloir être père.


Afin de se donner le temps de réfléchir, elle alla jusqu'à
l'évier, remplit un verre d'eau, y plongea deux comprimés effervescents. Il lui
fallait se tirer de ce mauvais pas sans le heurter. Pas question d'avoir un
enfant pour le moment. Ni même plus tard, d'ailleurs. Les enfants étaient sales
et ne vous causaient que des ennuis.


Rory prit sans broncher le verre qu'elle lui présentait. Elle
attendit qu'il l'eût vidé pour reprendre le fil de son discours, mais il ne lui
en laissa pas le loisir.


— Louise, il ne s'agit pas d'un projet pour l'avenir. C'est
maintenant que je veux un enfant.


Elle plissa le front, joua la candeur.


— Pas tout de suite, quand même ? Pas à
l'instant ?


— Si, pourquoi pas ?


— Ecoute, nous sommes encore si jeunes tous les deux !
Un enfant est une grosse responsabilité, Rory. Je ne suis pas prête pour cela.


— Je veux prendre cette responsabilité, Louise. Je désire
devenir père. Et tu auras toute l'aide domestique que tu voudras. Que te
faut-il de plus ?


— Ce ne sera plus la même chose, Rory. Nous ne nous appartiendrons
plus. Notre vie risque de changer complètement.


Elle lui reprit le verre, le posa sur l'évier, puis elle
s'empara de ses deux mains, inclina la tête de côté et lui sourit, complice.


— Pour commencer, nous ne pourrons plus faire l'amour quand
nous en aurons envie. Nous serons tenus par des horaires.


Elle tira doucement sur ses mains.


— Viens, mon chéri. Il est encore trop tôt pour parler de
bébés. Viens plutôt au lit pour un petit câlin.


Entre deux maux, mieux valait choisir le moindre...


Il se laissa entraîner, la suivit comme à regret.


— Louise, nous sommes mariés depuis trois ans et...


— ... et nous le resterons longtemps, compléta-t-elle.


Puis elle se baissa pour ramasser la chemise sur le sol et
ajouta :


— Le temps de déposer cela dans la lingerie et je te
rejoins.


Sur ce, elle l'abandonna. Vu comme il était dépité, elle allait
devoir y mettre du sien pour le satisfaire sexuellement. Epuisant, mais
inévitable. Bah, elle avait l'habitude, et il lui suffirait de penser à la
Grande Maison pour arriver à feindre la passion ! Rory n'était pour elle
qu'un moyen en vue de cette seule fin.


Lorsqu'elle pénétra dans la chambre, il prenait sa douche dans
la salle de bains attenante. Excellent. Elle en profiterait pour ôter son
collant, ce qui manquait toujours d'élégance quand on se dévêtait. Ensuite,
elle défit le chignon strict qu'elle s'était fait pour rendre visite à Irene.
Rory préférait voir ses cheveux flotter en liberté sur ses épaules.


Du reste, calé contre le montant de la porte, il l'observait à
présent.


— Quand comptes-tu fonder une famille, Louise ?
s'enquit-il.


— Nous avons d'autres soucis familiaux à prendre en compte,
répliqua-t-elle avec une pointe d'irritation.


— Lesquels ?


Hum. Ce ton glacial n'augurait rien de bon. Elle déposa les épingles
à cheveux sur la table de nuit tout en réfléchissant à la réponse la plus
appropriée. En continuant à se dévêtir, elle lui manifestait son consentement.
A se montrer soumise et tendre, elle gagnait l'avantage moral. Mais Rory avait
visiblement changé d'avis et ne songeait plus au sexe. Peut-être valait-il
mieux profiter de l'occasion pour parler sérieusement, le remettre dans le
droit chemin. Elle se tourna vers lui, résolue à aborder avec lui quelques
problèmes épineux.


— Il risque d'y avoir des changements dramatiques à la mort
d'Eleanor, Rory.


— Nous ne serons pas touchés.


Peu réceptif. Borné.


— Tu comptes rester en retrait et laisser Paul prendre la
succession de sa mère ?


— Il a été formé pour cela.


— Pour diriger les vignobles Traverner, concéda Louise.
Mais je ne vois pas pourquoi il serait à la tête des vignobles Buchanan. Cette
place te revient de droit, Rory.


— Le directeur de l'entreprise familiale est à la tête des
deux vignobles, Louise. Et, sans cela, la place reviendrait à mon grand-père. Si
tu envisages une séparation des deux vignobles, tu risques d'être déçue. A eux
trois, Paul, David et Eleanor détiennent soixante-six pour cent des deux cents
parts de vote. Même si mon grand-père acceptait que la firme soit de nouveau
scindée en deux entreprises indépendantes, nous n'aurions que soixante voix de
notre côté et nous serions battus.


— Et ta mère ?


Il éclata de rire.


— Aucune chance. De toute façon, je ne voudrais pas de ses
voix.


Louise tenta d'interpréter son rire. Un rire caustique, sans doute,
mais avec une nuance d'amertume. Peut-être de colère.


— De vous deux, qui est le plus hostile à une
réconciliation ? Elle ou toi ? s'enquit-elle.


Il lui fallait savoir dans quel sens œuvrer.


— Laisse tomber, Louise.


— Pourquoi ? Tu parles de fonder une famille alors que
tu es brouillé avec ta propre mère. Et tu te refuses à me dire pourquoi tu ne
veux plus avoir de rapports avec elle.


Rory se rembrunit.


— Sa manie religieuse n'est-elle pas une raison
suffisante ?


— Les gens seuls s'accrochent souvent à de telles
croyances. Quand ils n'ont plus rien d'autre au monde...


— Elle avait une famille, coupa-t-il.


Ses yeux brûlaient d'un feu inquiétant tandis que les secrets
d'un passé douloureux s'échappaient de ses lèvres.


— Nous avions la colère divine et les flammes de l'enfer à
domicile. Mon père travaillait comme un maniaque afin de lui échapper. Il a
consacré sa vie aux vignes, s'est réfugié auprès de mon grand-père. Et quand il
s'est tué en avion, qu'il lui a échappé pour de bon, elle a concentré tout son
sadisme religieux sur ma sœur.


— Son sadisme ? répéta Louise, choquée.


Rory eut un rictus mauvais.


— Pour laver Cathy de ses péchés, la purifier de sa
souillure, elle lui infligeait toutes sortes de sévices. Des tortures mentales
et physiques. Cathy a tenu dix-huit mois, puis elle est partie, et elle est
morte d'une overdose d'héroïne. Intéressant comme rédemption, non ?


Louise accusa le coup. Elle ignorait ces tristes détails de
l'histoire familiale et ne put réprimer un authentique mouvement de compassion.


— Je suis désolée pour ta sœur, Rory, je ne savais pas. Tu
aurais dû m'en parler.


Il leva vers son épouse un regard lourd de remords.


— Je n'étais pas là pour la soutenir. Je m'efforçais
d'apprendre le métier au plus vite. J'ai fini par la perdre, comme j'avais
perdu...


Il s'interrompit brusquement, évacua le propos d'un geste de la
main.


— C'est fini maintenant, c'est du passé.


Louise acquiesça de la tête. Cela remontait sans doute à une
dizaine d'années. Irene avait-elle eu des remords, elle aussi ? S'était-elle
sentie coupable ?


— Et c'est à ce moment-là que ta mère a emménagé dans la
petite maison de Cessnock ?


— Oui. Son cinéma n'aurait pas pris sur moi. Jamais. Et
pour rien au monde je ne reconnaîtrais cette femme comme ma mère.


— Je vois, murmura Louise.


Elle voyait surtout que son plan tombait à l'eau si elle ne
parvenait pas à briser la résistance de Rory. Peu lui importait que la rupture
entre eux soit ou non justifiée. Il y allait de l'avenir. Un minimum de sens
pratique s'imposait. Elle réfléchissait à divers angles d'approche pour
l'amadouer quand il se dégagea de la porte, s'avança vers elle, les mains
tendues.


— Je veux fonder ma propre famille, Louise, vivre dans
l'amour et l'unité d'un vrai foyer. Je veux ce que je n'ai jamais eu.


Louise se rapprocha de lui, posa une main sur sa poitrine.


— Mon chéri ! Tu sais, c'est un peu pour cela que j'ai
rendu visite à ta mère aujourd'hui. Cela me semblait un tel gâchis !


Il lui prit violemment la taille. Une lueur dangereuse brillait
dans ses yeux fauves. Il ressemblait à un tigre courroucé.


— Tu as décidé seule de...


— Non, attends que je t'explique. Gabrielle y allait pour
donner à ta mère des nouvelles d'Eleanor et elle m'a emmenée avec elle.


— J'ignorais que tu entretenais des rapports amicaux avec
Gabrielle, remarqua-t-il, glacial.


— Oh, cela s'est passé naturellement ! mentit-elle
– car elle s'était en fait employée à créer l'occasion. Franchement, Rory,
je ne voyais pas de mal à l'accompagner. D'ailleurs, ta mère s'est montrée très
polie envers moi. J'ai eu l'impression que ma visite lui faisait plaisir et...


— Evidemment que cela lui faisait plaisir ! Rien ne
lui ferait plus plaisir que de convertir mon épouse à son christianisme
pervers. Car sa vision du christianisme est perverse, Louise, tu peux me
croire.


Il eut une grimace de dégoût, s'éloigna d'elle pour se diriger
vers la penderie aménagée dans un cagibi et ajouta :


— J'ai besoin d'air.


L'affaire s'engageait mal. Très mal. Mais Louise se sentit le
devoir de redresser la barre, de percer ses défenses faute de les briser.


— Pour l'amour du ciel, Rory ! Je ne suis pas assez
niaise pour prendre le délire religieux de ta mère au sérieux ! Fais-moi
crédit d'un minimum d'intelligence !


— En ce cas, reste à l'écart de cette femme. Tu n'as pas à
fourrer ton nez dans ses affaires, cela ne te regarde pas.


Sur ces mots, il disparut dans la penderie. Louise comprit qu'il
était temps de frapper. Frapper vite, et frapper juste. Les affaires d'Irene
Buchanan la concernaient au premier chef. Pour atteindre le but qu'elle s'était
fixé, il lui fallait gagner la mère de Rory à leur cause. Et pour cela, il
était important que Rory voie le tableau d'ensemble au lieu de s'obstiner, de
s'enferrer dans le passé.


Il n'avait plus envie de faire l'amour, elle ne le toucherait
donc pas par ce biais-là. La logique ne semblait pas l'atteindre non plus. Mais
puisqu'il voulait une famille, elle ferait vibrer la fibre familiale tant
qu'elle pourrait. Pas question que Rory entrave la réussite de son projet.


Prête à livrer bataille, elle s'avança jusqu'à la porte de la
penderie. Rory avait ôté le reste de ses vêtements. Il l'ignora, prit un jean
sur un cintre et l'enfila.


— Rory, ta mère a une dette envers toi. Une lourde dette
d'après ce que tu viens de m'apprendre.


— Je n'accepterai rien de cette femme, répondit-il, buté.


— Tu as beaucoup perdu à cause d'elle, et il serait injuste
qu'elle te prive aujourd'hui d'un héritage légitime, toi et nos enfants. D'un
héritage qui te revient de droit, non seulement par ta naissance, mais aussi
pour tout ce que tu as fait afin d'améliorer la réputation des vignobles
Buchanan. Au nom de la famille, il nous faut...


— Louise, ne te berce pas d'illusions, ma mère léguera tous
ses biens à son église. Les œuvres de son Dieu sont plus importantes à ses yeux
que les œuvres des hommes.


Il lui adressa un sourire ironique, et ajouta :


— Ou même celles d'une femme.


Ayant achevé de boutonner son jean, il s'assit sur le tabouret
pour enfiler des chaussettes et des mocassins. Décidément, il ne voyait pas le
tableau d'ensemble, songea Louise, méprisante. Il était aveugle et borné. D'un
entêtement stupide qui ne lui facilitait guère la tâche.


— Il ne s'agit pas de l'héritage, Rory, mais du vote qui
aura lieu après la mort d'Eleanor. C'est-à-dire bientôt. Dans quelques mois
tout au plus. Si tu deviens directeur de Buchanan, tu auras les mains libres
pour décider de l'avenir des vignobles.


Il ne daigna pas même lever les yeux.


— C'est ce que je fais déjà.


— Oui, mais tu consultes ton grand-père. Et Eleanor. Et tu
seras bientôt privé d'eux, Rory. Eleanor est mourante, et ton grand-père est
plus âgé qu'elle. Tu es prêt à laisser Paul décider de notre avenir ?


Pas de réponse. Il gardait la tête baissée.


Peut-être avait-elle réussi à piquer son orgueil ?


Encouragée, elle poursuivit :


— Tu devrais être l'égal de Paul. Ton grand-père t'aime,
Rory. Si on lui montre la voie, il comprendra qu'il est juste de te nommer à la
tête de Buchanan. Et, avec le vote de ta mère...


Il se leva, le visage toujours fermé.


— Louise, je ne ramperai pas aux pieds de mère. Pas même
pour la direction de Buchanan.


Il saisit une chemise sport dans la penderie et la passa en
ménageant son épaule meurtrie.


— Rien ne t'oblige à ramper. Je m'occuperai de ta mère. Les
lèvres de Rory se retroussèrent en un rictus.


— Et que comptes-tu lui dire en mon nom ?


— Tout ce qui sera nécessaire pour obtenir son vote.


— Tu mentirais ?


Bref coup d’œil ironique.


— Elle te le doit, Rory. Ce n'est que justice.


Il entreprit de boutonner sa chemise, les yeux baissés, les
traits figés. Ses gestes étaient lents, trop lents. Etait-ce signe qu'il
réfléchissait à sa proposition, qu'il ne l'avait pas rejetée d'emblée ?
Elle l'espérait.


Enfin, il se décida à parler et, sans même la regarder, demanda
d'un ton parfaitement neutre :


— Si j'accepte, accepteras-tu de me donner un enfant ?


D'où lui venait cette soudaine obsession de procréer ? Ne
cherchait-il pas plutôt à marquer un point contre elle pour sauver la
face ? Elle le gratifia d'un sourire conciliant.


— Rory, je n'ai jamais affirmé que je ne voulais pas
d'enfant. Seulement, je ne suis pas encore prête. Quand notre avenir sera
assuré, je serai ravie d'y réfléchir.


S'arrêtant de boutonner sa chemise, Rory releva la tête. Il y
avait dans son regard une intensité nouvelle, une pénétration, une
concentration qu'elle ne lui avait jamais vues. Cela l'excitait. Rory cachait
peut-être des ressources qu'elle n'avait pas décelées.


— D'y réfléchir, hein ? Tu veux dire que notre avenir
ensemble dépend de ma nomination à la tête de Buchanan ?


Ce n'était pas vraiment une question. Il cherchait plutôt
confirmation de son analyse. Louise risqua le tout pour le tout.


— Avec le soutien de ta mère, nous aurions quatre-vingt-un
pour cent des voix contre leurs soixante-six pour cent. Pourquoi ne pas viser
plus haut et briguer la direction de l'entreprise familiale et des deux
vignobles ?


— Effectivement, pourquoi pas ?


Il la considérait attentivement, semblait évaluer son calcul et,
pour la première fois depuis leur mariage, Louise eut le sentiment qu'ils
étaient sur la même longueur d'onde. Pas de sentimentalisme, pas d'émoi ion.
Rien qu'une vision claire et précise de ce qu'il convenait de mettre en œuvre
pour arriver il ses fins.


— Explique-moi donc comment tu envisages les choses,
dit-il.


Enfin, elle pouvait parler ! Cette fois, il lui proposait
de discuter ouvertement stratégie et résultats.
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Rory observait la femme qu'il avait épousée avec un détachement
clinique. Etrange, comme le voile d'illusion dont on avait drapé sa vie pouvait
se déchirer brusquement sous ses yeux. Il avait une sensation de vide dans la
poitrine, mais son cœur continuait de battre à un rythme régulier, et sa tête
fonctionnait avec une acuité nouvelle, une précision chirurgicale, sans être
troublée par la moindre émotion.


L'ambition incarnée. Voilà ce qu'il avait en face de lui. Une
ambition dépouillée de son masque, une pure ambition avide et sans âme. Tamara
était dans le vrai. Il avait épousé le double d'Eleanor. Pire même. Eleanor
aimait ses vignes, ne vivait que pour elles. Louise, elle, ne s'intéressait
qu'au pouvoir.


Elle dirait et ferait n'importe quoi pour arriver à ses fins. Il
n'était pour elle qu'un marchepied, un instrument dont elle usait pour s'élever
à la place qu'elle convoitait. Mais peut-être était-il trop sévère dans son
jugement ?


Son sens inné de la justice exigeait d'autres preuves avant de
la condamner définitivement. Du reste, l'espoir de trouver avec elle un terrain
d'entente l'avait poussé à rentrer chez lui, à provoquer cette confrontation,
sûr que Louise avait mieux à lui offrir que Tamara. Comme il s'était
trompé !


Ah, il avait voulu la vérité ? Eh bien, il la tenait à
présent. Et toute nue. Il laisserait Louise enfoncer quelques clous de plus
dans le cercueil de leur mariage, et il l'enterrerait. Il avait sans doute
commis l'erreur de sa vie en acceptant d'être séparé de Tamara douze ans plus
tôt.


Il regarda Louise rassembler ses pensées en ordre de bataille,
vit le calcul se peindre dans ses yeux gris et froids comme l'hiver. Enfin,
elle parla :


— Bien sûr, il faut aussi prendre en compte le vote de
Tamara.


— Certes, acquiesça Rory. La négliger risque de nous être
fatal. Avec ses cinquante-trois pour cent, Tamara peut, à elle seule, faire
pencher la balance dans un sens ou dans l'autre. Et si, jusqu'à présent, elle
nous a toujours manifesté son mépris en ne votant jamais...


— Rory, nous devons absolument la contacter avant les
autres et la convaincre de nous soutenir, ou tout au moins nous assurer qu'elle
ne votera pas pour eux.


Convaincre Tamara ? Rory se retint d'en rire. Rien ni
personne n'avait de pouvoir sur Tamara. Elle était son propre maître et
choisissait selon son bon plaisir. Aujourd'hui, il l'avait certes poussée à lui
révéler le secret honteux de ses rapports avec son père. Mais elle s'en était
servie à son tour pour l'obliger, lui, à partir à sa poursuite.


— Que proposes-tu ? s'enquit-il, curieux de savoir
quel plan d'approche Louise avait concocté.


Elle répondit sans hésiter :


— Tout le monde a un manque à combler, un besoin, un désir.
Tu la connais bien, Rory, sans doute mieux que personne.


Perverse manipulatrice. Avait-elle aussi évalué ses faiblesses à
lui, ses manques, ses besoins afin de lui en offrir les satisfactions qui le
maintiendraient dans son camp ? Pris d'une sorte de claustrophobie, Rory
étouffait soudain dans l'étroite penderie. Il lui fallait sortir de là. Il
empocha son portefeuille et quitta le réduit en boitant.


— Je ne compterais pas là-dessus à ta place, Louise. Tamara
n'est pas accessible à ce genre de logique, ni à quelque logique que ce soit.


Elle lui barra le passage, posa les mains sur sa poitrine.


— Parle-moi d'elle. Tu me disais qu'elle était furieuse
contre sa famille. Elle n'est donc pas indifférente à tout. Réfléchis bien,
Rory. Qu'est-ce qu'elle veut ? Quel est son point faible ?


Elle glissa les doigts dans l'échancrure de son col pour
caresser sa peau nue.


— Tamara a bien une faiblesse. Qu'est-ce qu'elle te voulait
ce matin ?


Rory eut un frisson de dégoût. Louise l'avait-elle jamais touché
par besoin de contact, de tendresse ? Avait-elle jamais été honnête envers
lui ? Il la prit par la taille et l'écarta de son chemin sans ménagement.


— Ça va, Louise. Je n'ai pas envie de faire l'amour, et toi
non plus.


— Et Tamara ? Elle en avait envie ?


— Justement, oui ! rétorqua-t-il, ivre de ressentiment
à l'idée d'avoir été manipulé, utilisé par calcul.


Il voulait voir craquer le masque de supériorité de Louise.
Seigneur, qu'elle arrête de croire qu'elle pourrait tout contrôler dans leur
vie !


— Elle m'a dit qu'elle voulait un enfant de moi,
ajouta-t-il comme un défi.


Louise éclata de rire.


— Mais pour quoi faire ? A quoi cela pourrait lui
servir ?


Il sentait la rage lui brouiller l'esprit. Ses mains le
démangeaient de serrer le long cou de Louise à l'étrangler. Elle le blessait
dans sa virilité. Il se sentait violé dans ce qu'il avait de plus intime.


— En tout cas, elle est prête à me donner ce que tu me
refuses, lança-t-il à cette parodie de femme qu'il avait épousée.


Il se dégagea d'elle et quitta le réduit. Il ne supportait plus
d'être confiné dans le même espace qu'elle. Parvenu dans le couloir, il inspira
profondément pour se calmer. La violence ne servirait à rien. Il s'était mis
lui-même dans cette situation. Par orgueil, par aveuglement. Et Tamara avait
raison : c'était pour la renier qu'il avait épousé Louise. Il avait fait
le lit de son malheur, s'était couché dedans, efforcé d'y rester, mais c'en
était fini.


Il déboucha sur la mezzanine qui donnait sur la salle de séjour.
Sa jambe le faisait souffrir, mais il n'alla pas s'appuyer à la balustrade. La
douleur venait à point lui rappeler qu'il devait payer pour avoir gâché sa
propre vie. Dès qu'il mentionnerait le divorce, Louise attaquerait, toutes
griffes dehors.


— Je suis prête à te donner un enfant, Rory.


Il s'arrêta. Ainsi, elle croyait pouvoir utiliser son désir de
paternité à son profit ? Très bien. Alors il fallait qu'elle parle,
qu'elle lui donne les munitions qu'il utiliserait contre elle le moment venu.


— A quelle condition, Louise ? Quel tribut exiges-tu
pour te plier à ma volonté, à mon besoin, pour combler mon manque, pallier ma
faiblesse ? Que demandes-tu en retour ?


— Je veux la Grande Maison.


Cette réponse lui coupa le souffle, le laissa sans voix. Il
n'avait pas vu aussi loin. Enfin, il explosa :


— Pour l'amour du ciel, Louise ! C'est d'enfant qu'il
s'agit.


— Il s'agit d'un contrat, corrigea-t-elle sans s'encombrer
de subtilités. Eleanor possède la Grande Maison parce qu'elle a conclu le même
accord avec Max Vandelier. Je veux cette maison et tout ce qui va avec. Je suis
prête à...


— Tamara est le fruit de l'accord dont tu parles. C'est un
enfant comme Tamara que tu veux ?


— Je veux la Grande Maison, répéta-t-elle froidement.


— Dans ces conditions, je ne veux pas d'enfant.


— Fais comme bon te semble. Mais si tu tiens à me garder,
il y a une faveur à m'obtenir, Rory.


— Ah ? Et laquelle ?


— Obtenir le vote de Tamara.


Il ne put s'empêcher d'en rire.


— Pourquoi nous donnerait-elle ses voix ?


— Elle veut un enfant, non ? Exauce son désir et, en
échange, exige d'elle ce que nous voulons. Ce n'est pas bien compliqué. Avant
de l'amener au lit, fais-lui signer une procuration pour voter à sa place, et
nous aurons ses voix. Il faudra aussi une déclaration sur l'honneur attestant
que jamais tu ne seras mentionné comme père de l'enfant.


Il la dévisageait, éberlué. Même Tamara ne l'avait jamais choqué
à ce point !


— Tu irais jusque-là ? s'enquit-il, glacial.


Un abîme infranchissable les séparait soudain. Et dire qu'il se
sentait coupable d'avoir trompé cette femme ! Cette femme qui se
conduisait comme une mère maquerelle, qui le prostituait à son profit !


— Pense à l'avenir, Rory.


C'était la bien mal le connaître.


— Tu te rends compte que tu risques notre mariage ?


Une question de pure forme. Trop d'hypothèques pesaient
désormais sur leur couple condamné. Sa décision était prise. Il chasserait
Louise de sa vie, coûte que coûte.


— Je t'offre un partenariat efficace, poursuivit-elle avec
une logique implacable. La fidélité conventionnelle est sans importance.
Ensemble, nous pouvons élever les vignobles Buchanan et Traverner au plus haut
rang. Je peux t'être d'une grande aide, Rory. Me charger des relations
publiques auprès de gens influents, recevoir des invités utiles, donner des
soirées pour la promotion de nos vins. J'ai tous les contacts nécessaires. Si
tu deviens directeur des deux firmes, et si nous obtenons la Grande Maison.


— Deux conditions sine qua non.


Amer, écœuré, il comprenait maintenant que les qualités qu'il
attribuait à Louise n'en étaient pas, faisaient partie d'une stratégie destinée
à servir ses ambitions.


— Crois-moi, Rory, je suis née pour devenir quelqu'un. Je
ne jouerai pas les seconds couteaux à côté de Paul et de Gabrielle. Je veux la
vedette, le premier rôle.


Il acquiesça d'un hochement de tête mesuré ; il lui en
coûtait de rester maître de lui.


— Eh bien, je suis content que nous jouions cartes sur
table. J'y vois beaucoup plus clair.


— Tamara est la clé du succès, Rory. Arrange-toi pour que
j'aie la Grande Maison et, quoi que tu fasses avec Tamara, je te donnerai
l'enfant que tu désires.


Elle se trompait sur lui comme il s'était trompé sur elle, et il
prit un plaisir pervers à l'aiguillonner.


— Je vais y réfléchir.


Elle ne remarqua même pas qu'il se moquait en la singeant.


— Tu n'as guère le temps de réfléchir. Tamara pourrait bien
changer d'avis.


— Tu veux que j'aille la rejoindre sur-le-champ ?


— Oui. Vas-y. Ne perds pas une seconde.


— Et je dois faire ce qu'elle me demandera ?


— Une bonne occasion ne se présente pas deux lois. Souviens-toi
de ce que je t'ai dit. Toi seul peux obtenir ce que nous voulons d'elle. Ou
bien tu as le cran nécessaire, ou bien m n'es pas l'homme que je veux dans ma
vie. Et dans mon lit.


Se plaçait-elle si haut qu'elle le croyait capable de tout et
n'importe quoi pour la mériter ? Même pour Tamara, il n'aurait pas cédé à
ce genre de chantage ! Il fallait qu'elle soit folle pour s'imaginer qu'il
était fait de cette étoffe-là !


La douleur, le trouble et la confusion de la journée lui
revinrent à la mémoire pour le tourmenter. Tamara... l'amour qu'ils avaient
partagé autrefois, le pur désir exprimé sans arrière-pensée... un enfant, né de
leur besoin mutuel...


Il scruta les yeux froids de Louise, se remémora la chaleur de
cet été lointain.


— Je tenterai le tout pour le tout, Louise, tu peux compter
dessus.


« Mais pour moi, chienne de glace. Pour moi et pas pour
toi ! »


— J'irai, au nom de ce qui me ronge depuis des années. Je
n'ai rien à perdre, n'est-ce pas ?


— J'aime te voir ainsi, Rory. J'aime que tu t'enflammes.
Cela te donne du pouvoir et te rend invincible. Cela m'excite, Rory. Le pouvoir
m'excite sexuellement.


— Merci de me l'apprendre. De savoir enfin ce qui t'excite
marque un tournant dans notre mariage.


— C'est tout bénéfice.


Et elle exultait, de surcroît !


— Bon, j'y vais de ce pas, dit-il, à peine capable de
contrôler la violence qui bouillait en lui.


Oubliant sa jambe douloureuse, il se hâta en direction de la
porte. Il lui fallait sortir au plus vite, avant que la bile ne l'étouffé ou ne
le fasse vomir. Il avait envie de la tuer.
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Détruire...


Le besoin se fit plus pressant, plus impérieux tandis que Tamara
garait sa Porsche devant la maison d'Irene Buchanan.


Sur une pancarte plantée dans la pelouse, on lisait
l'inscription suivante :


Dieu est le Salut —
Lectures bibliques


Lundi, mercredi et
vendredi


de 15 heures à 17 heures


On était jeudi. Irene Buchanan l'ignorait encore, mais
aujourd'hui, elle allait gagner son salut. Ou se condamner à l'enfer. Peu
importait d'ailleurs.


Tamara sortit de voiture. Si tout se passait comme prévu, ce ne
serait pas bien long. Et si Rory arrivait avant elle à la maison de la plage,
il l'attendrait. On ne faisait pas tout ce trajet sans se donner une chance
d'atteindre son but.


La maison d'Irene n'était qu'une modeste baraque de planches. En
vivant à proximité de son église plutôt qu'au milieu des vignes cultivées pour
produire l'alcool du démon, elle se rapprochait de la sainteté.


C'étaient en tout cas les raisons qu'Irene se donnait pour avoir
quitté l'ancienne ferme familiale des Buchanan. Mais Tamara n'était pas dupe.
Elle savait très exactement pourquoi Irene avait déménagé après la mort de
Cathy.


Refouler les souvenirs. Enterrer les remords et la culpabilité.
Justifier sa conduite en se drapant du manteau respectable de-là vertu. Irene
aurait-elle pu vivre autrement ? Vivre avec sa conscience sans rejeter ses
péchés sur le dos des autres ?


Tamara sonna, attendit qu'on lui ouvre, prête à réagir très
vite. Elle ne laisserait pas Irene lui claquer la porte au nez. La vieille
chouette pouvait bien hurler et prêcher tout son soûl, Tamara ne bougerait pas
tant qu'elle n'aurait pas rivé quelques clous stratégiques dans la noirceur
secrète de l'âme d'Irene.


Le battant s'ouvrit largement.


— Dieu vous bénisse et vous...


La bénédiction mielleuse tourna court.


— Espèce de Jézabel, dehors ! Ne viens pas souiller...


— Allons, allons, Irene. Est-ce ainsi qu'on accueille une
pécheresse repentante ? Que fais-tu de la charité chrétienne ?


Tamara força le passage et referma la porte derrière elle, Irene
recula, levant les bras en croix devant elle, comme pour éloigner le mal.


— Tu te moques du Seigneur ! Tu souilles la maison de
Dieu ! Dehors, sorcière ! Dehors !


C'était une grande femme efflanquée, anguleuse, vêtue d'une
longue robe beige informe, les cheveux tirés à l'arrière en un maigre chignon.
Une lueur fanatique brûlait dans son regard, un regard fuyant mais curieux, qui
se délectait de choses interdites, un regard qui jugeait, condamnait sans
appel, fier de sa supériorité morale, un regard qui se repaissait avec ferveur
de la terreur et des feux de l'enfer qui hantaient son discours.


— Nous avons besoin l'une de l'autre, Irene. Nous sommes
liées depuis longtemps, n'est-ce pas ? Depuis que...


— Non ! Je ne veux pas entendre les paroles de
Satan ! Tu mens ! Tu mens ! hurla Irene en se bouchant les
oreilles.


— Je n'ai pas trahi ton secret, Irene. Je n'ai jamais
raconté à personne ce que tu regardais en cachette. T'es-tu seulement demandé
pourquoi ?


Irene pointa vers Tamara un doigt vengeur.


— Dieu t'a rendue muette, il t'a lié la langue. Dieu est
avec moi. Dieu est tout-puissant.


La jeune femme se mit à rire.


— Alors pourquoi vis-tu dans cette misérable cabane ?


Tamara fit un pas de plus, tendit les mains comme pour supplier
et poursuivit, ironique :


— Allons, Irene, montre-moi ton humble demeure. Montre-moi
comment Dieu pourvoit à tes besoins. Montre-moi les signes de sa
toute-puissance.


— Hérétique ! Je n'ai pas besoin d'argent ni de
richesses ! Tout va à mon Dieu !


Elle criait, hystérique, en brandissant le poing.


— Sans le mépris et la haine d'Eleanor, tu aurais davantage
à offrir à ton Dieu. Mais elle préfère t'éloigner, te maintenir dans la
pauvreté comme elle a tenté de m'y maintenir.


— Tu es riche ! Tu es riche ! J'ai vu ta voiture
en ouvrant la porte !


Irene ignorait tout de l'argent que Tamara avait personnellement
hérité de son père, un legs qu'Eleanor n'avait pas contesté, voyant là une
bonne occasion d'écarter le coucou du nid. Ainsi, sa fille honnie pourrait
gâcher sa vie à sa convenance sans menacer les intérêts qu'Eleanor défendait si
jalousement. Mais les actions de la firme rapportaient peu à ceux qui étaient
exclus de sa gestion. Cela, en revanche, Irene le savait.


La voiture n'était qu'un détail, un peu de grain à moudre à la
meule dont elle comptait se servir pour écraser l'hypocrisie de son adversaire
sentencieuse. Mensonge et vérité – en les mêlant habilement, elle
obtiendrait le résultat souhaité. Rien de plus facile. Elle avait appris cela
d'Eleanor.


— J'ai dû vendre mon corps pour obtenir ce que je voulais,
Irene, déclara-t-elle en recouvrant de ses mains ses seins, en pressant
l'évidente rondeur.


Irene la regardait faire, fascinée, incapable de détourner les
yeux. Du doigt, Tamara tira l'encolure élastique de son bustier vers le bas, en
montrant davantage.


— Tout comme tu as dû vendre ton âme, ajouta-t-elle d'une
voix sifflante.


— Créature du diable !


Tamara abaissa encore son bustier.


— Tu n'as jamais rêvé d'avoir mon corps ? D'être
moi ?


— Chienne putride ! Truie lubrique ! Méprisable
catin ! hurla Irene.


— N'y a-t-il pas eu un temps où tu me désirais ?
N'aimerais-tu pas toucher et caresser les parties tendres de mon
anatomie ? Tu voudrais me voir nue ?


— Fille de Satan ! Prostituée de l'enfer ! Tu es
une bête immonde. Tu brûleras comme une torche pour éloigner les pécheurs des
voies de la luxure !


— Touche la tendre rondeur de mes seins, Irene. Tu te
souviens du Cantique des cantiques ? « Tes deux seins sont comme deux
faons. Comme les jumeaux d'une gazelle qui paissent parmi les lys. Ta taille
ressemble au palmier, et tes seins à des grappes. » C'est dans ta Bible,
Irene.


— Sois bannie en enfer, condamnée aux flammes éternelles.


— Tu ne rêves pas de moi, la nuit, dans le secret des
ténèbres ? Tu n'aimerais pas connaître ce que j'ai connu ?


— Arrière, Satan ! s'écria Irene en se bouchant les
oreilles.


Haletante, frénétique, elle pivota et partit en courant. Tamara
la suivit sans hâte dans le couloir.


— Tu es une créature du diable, toi aussi, mais pour
d'autres raisons. Je sais comment tu as traité Cathy. Ta propre fille. Elle me
l'a écrit, Irene, et j'ai encore la lettre.


— Va-t'en ! Va-t'en !


Elle se retourna, un index menaçant pointé sur Tamara.


— Meurs !


Rien ne se produisit.


Irene se réfugia dans une pièce, claquant la porte derrière
elle. Tamara fit jouer la poignée, poussa de tout son poids contre le battant.
Elle était plus jeune, plus forte qu'Irene, physiquement comme mentalement, et
mue par une volonté farouche qui exigeait son dû. Malgré la résistance d'Irene,
le battant s'entrouvrit.


— Tu pourrais te venger d'Eleanor, tu sais. Te venger d'eux
tous, dit encore Tamara.


— Tu es comme ta mère, s'écria l'autre d'une voix haineuse.


Le masque tombait à présent.


— Pas comme ma mère, non. J'étais plus facile à atteindre.
J'étais pour toi un substitut, Irene, tu t'en es prise à moi, mais c'est
Eleanor que tu visais. C'est elle qui détient le pouvoir.


« Moi j'étais la victime, le bouc émissaire. »


Inutile d'exprimer cette vérité. Elle n'y gagnerait rien. Le
temps pressait. Inutile de s'encombrer de détails sans importance. Il lui
fallait toucher au cœur, réveiller les ambitions déçues, l'intérêt personnel
frustré. Elle poursuivit, avec une logique implacable :


— Elle t'a tout pris. Elle t'a pris ton mari et, après sa
mort, elle a pris les vignobles des Buchanan. Ils te revenaient, Irene. Tu
avais épousé l'héritier du domaine. Mais Eleanor te les a volés. Elle a pris
pour elle tout le pouvoir et le respect. Et elle s'est arrangée pour que tu ne
puisses pas mettre la main sur l'argent. Il ne restait plus rien pour toi,
Irene. Elle ne t'a rien laissé.


Pas de réponse. Pas un mot. Mais les râles qui venaient de
l'autre côté de la porte n'étaient certainement pas dus au seul effort physique
pour maintenir l'ennemi dehors. Ils semblaient plutôt l'expression d'un
tourment intérieur.


— Eleanor va mourir, Irene. Dans quelques mois, tu peux
avoir tout l'argent dont tu as besoin pour ton Dieu. Tu veux savoir
comment ? Tu veux savoir ce que tu peux faire pour reprendre ton bien et
gagner le respect de tes frères en religion ?


— Non, je ne t'écouterai pas !


Une protestation de pure forme, un réflexe d'autoprotection
attendu. Démasquée, elle se défendait avec les armes de son hypocrisie.


— Je ne t'ai jamais trahie, Irene.


— Tu mens ! Tu mens ! Vous mentez tous !


Poussée dans ses derniers retranchements, elle avait une voix
aux accents désespérés.


— Tu possèdes vingt pour cent des parts de Buchanan et un
pour cent de celles de Traverner. Pourtant, tu es plus pauvre que Job sur son
fumier. Tu sais ce que fait Eleanor des bénéfices depuis des années ?


Pas de réponse. Mais les râles s'intensifiaient. Râles de haine,
d'envie et de rancœur enfouies qui empoisonnaient l'air autour d'elle.


— Tout cet argent est dérobé aux actionnaires et réinvesti
dans l'entreprise, engrangé dans des trusts. Ni toi ni moi ne voyons la couleur
de ce qui nous revient de droit.


— C'est pour les vignes, haleta Irene.


Tamara émit un petit rire ironique.


— Alors qu'Eleanor vit dans le luxe à la Grande Maison, que
Paul, David et leurs épouses ont tout ce qu'ils désirent, Rory et son
grand-père ramassent les miettes sous la table, se contentent de leur sort.
Mais toi et moi, Irene ? Avons-nous tout ce que nous voulons ?


La porte cessa de résister. Tamara l'ouvrit d'une secousse et
pénétra dans une chambre aussi nue qu'une cellule de nonne.


— Cela te suffit donc ? insista Tamara en balayant la
pièce du geste.


— Cela me convient parfaitement.


— C'est pitoyable, Irene. Aussi pitoyable que toi.


— Le diable t'envoie pour me tenter.


— C'est ici que tu te touches en secret, sous le couvert
des ténèbres, dans le silence de la nuit ?


Affolée, ne voulant plus rien entendre, Irene se réfugia
précipitamment près du lit et, comme un enfant qui a peur des fantômes, elle
plongea la tête la première sous l'édredon.


Mais rien ne pouvait détourner Tamara de sa mission. Elle
reprit, imperturbable :


— Une fortune qui dépasse l'imagination. Penses-y, Irene.


— Je ne me laisserai pas tenter. Le Seigneur est mon
berger. Il me gardera de la tentation.


— Le Seigneur m'a envoyée. Je suis l'épée de la vengeance.


— Vraiment ?


Un frisson d'intérêt sous l'édredon.


— Il le fallait, Irene.


— Les voies du Seigneur sont impénétrables.


— Je suis l'arme qui pourfendra ceux qui t'ont dépossédée.
Il fallait quelqu'un pour faire le sale travail afin que tu restes pure. Nous
serons partenaires en secret, Irene, comme nous l'avons toujours été. Mais
cette fois, au profit du bien. Pour réparer une grande injustice et récolter
les fruits qui nous reviennent, reprendre nos biens légitimes et ceux du
Seigneur. C'est possible.


— Comment ?


— Réfléchis. En ajoutant nos parts de vote, nous détenons
trente-six pour cent de Traverner et trente-huit de Buchanan. Il ne nous manque
pas grand-chose pour avoir la majorité. L'oncle Frank, ton beau-père, nous la
donnera avec ses voix. Ajoutés à nos parts, ses quinze pour cent de Traverner
et vingt-cinq pour cent de Buchanan nous donnent le contrôle des deux
vignobles. Et nous tenons le secret qui le fera pencher en notre faveur.


— Quel secret ?


— Tu le sais, Irene. Nous le savons toutes deux. Nous
pourrions diriger la firme familiale. Pense à ce que tu offrirais alors au
Seigneur. Tu pourrais siéger à la place d'Eleanor et disposer des bénéfices des
vignes comme bon te semble. Cela ne te plairait pas ?


Reniflement étouffé sous l'édredon.


— Eleanor morte, le grand-père de Rory devrait te donner
ses voix. Tu lui as donné Rory pour continuer la lignée des Buchanan. Ton heure
est venue, Irene. Il comprendra que c'est justice. Surtout avec notre petit
secret pour l'en convaincre.


Rien ne bougeait plus sous l'édredon. Pas un mouvement, pas un
bruit.


— Si je ne t'ai jamais trahie, Irene, c'est que Dieu m'a
dit de ne pas le faire.


Autant parler la seule langue qu'elle comprenait. Irene ne devinerait
jamais que Tamara s'était tue pour protéger Rory. Ou se protéger elle-même à
cause de Rory. Peu importait. C'était lié à Rory pour une raison quelconque.


Et le Dieu d'Irene n'avait jamais été un Dieu d'amour. L'épée de
la vengeance était un argument plus recevable.


— Je suis l'épée de la vengeance, Irene, répéta-t-elle pour
enfoncer le clou. Quand tu seras prête, viens me voir. Je serai à la maison de
la plage.


Sur quoi elle sortit, en refermant doucement les portes derrière
elle. Sa mission était accomplie.
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La longue limousine glissait lentement sur les routes étroites
de Pokolbin. Quand les vignobles de Traverner furent en vue, Frank Buchanan
tendit la main pour effleurer celle de sa sœur.


— Presque arrivés, Ellie.


S'arrachant à la somnolence induite par les drogues, elle remua,
souleva ses paupières lourdes et se tourna vers la vitre. Son regard tomba
aussitôt sur la monstrueuse maison que Max avait construite et qui dominait le
paysage de toute sa masse, comme il l'avait souhaité.


Max, toujours excessif dans ce qu'il entreprenait. Il lui
fallait viser plus haut, aller plus loin, faire preuve de plus d'audace que ses
prédécesseurs. Il avait eu toujours le sens de la démesure. Y compris dans ses
passions, son amour de la vie, de sa précieuse semence.


Tamara...


La moisson de ma colère, songea Eleanor en grimaçant
douloureusement à l'idée de cette force indomptable, indomptée, et qui courait
toujours, imprévisible, incontrôlable, dangereuse...


— Tu souffres, Ellie ?


— La douleur me rappelle que je suis encore vivante,
répondit-elle sèchement.


— Tu es sûre d'avoir pris la bonne décision en quittant
l'hôpital pour rentrer ici ? Je crains que ce ne soit un peu prématuré.


Elle se tourna lentement vers lui.


— Ma vie se trouve ici, Frank. Tu le sais mieux que
personne.


Il acquiesça de la tête.


— Pourquoi ne pas rentrer à la Grande Maison où Paul et
Gabrielle pourraient veiller sur lui ?


Certes, elle paraissait vieille à présent, avec son corps mutilé
et ses cheveux devenus blancs. Physiquement, elle était handicapée, mais elle
se refusait à ce qu'on la considère comme une malade. Elle avait encore
l'esprit clair, plus aiguisé que le tranchant d'une hache.


Elle verrait la famille quand bon lui semblerait. Ils se
plieraient à ses désirs, et non pas elle aux leurs. Libre à elle de disposer du
temps qui lui restait sur terre. Ce temps lui appartenait, et il était bien
trop précieux pour être dilapidé à des futilités.


— Je rentre chez moi, Frank. A la Grande Maison, je ne suis
pas chez moi et ne l'ai jamais été.


— Ce serait plus commode si tu y habitais.


— Tu m'as déjà vue agir par souci de commodité ?


— Jamais.


— Cela n'a pas changé. Je ne veux pas du fantôme de Max
autour de moi.


Frank n'insista pas. Il n'insistait jamais dans ces cas-là. Il
aurait préféré qu'elle ne reste pas seule dans l'ancienne ferme des Traverner
et lui avait fait part de son opinion. Mais, songea Eleanor, elle ne serait pas
vraiment seule. Le vieux couple qui habitait la ferme pourvoirait à ses besoins
matériels, et elle serait entourée par les souvenirs de Richard et de l'amour
qu'ils avaient partagé.


Elle était lasse. Elle souffrait. Elle avait envie de rentrer et
de retrouver Richard. Un désir bien naturel, en somme. Elle souhaitait revenir
en arrière, à une époque où sa vie avait été heureuse, facile en apparence,
revenir sur un lieu où les échos de ses années passées avec Richard
l'envelopperaient comme un cocon.


Il y aurait, bien sûr, des intrusions. C'était inévitable.
D'autant que Tamara hypothéquait les jours qui lui restaient à vivre par la
menace qu'elle représentait. Il faudrait veiller à assurer l'avenir des
vignobles Traverner et Buchanan. La fille de Max était une bombe à tête
chercheuse qui n'avait pas encore trouvé sa cible. Quant à la nature de cette
cible, Eleanor ne se faisait pas d'illusions. Détruire le plus possible, tel
serait le programme de Tamara.


— Ellie ? Tu as contacté Tamara ?


Elle sursauta. Frank lisait-il dans ses pensées ? Cette
idée la mit mal à l'aise, l'irrita.


— Pourquoi me demandes-tu cela ?


Il semblait gêné, lui aussi.


— Tu m'as dit d'avertir le reste de la famille ;
alors, je me posais la question pour Tamara.


— Pour qu'elle vienne me narguer ? Me
ridiculiser ? M'humilier publiquement par sa conduite scandaleuse ?
Je suis ce que je suis, Frank, mais en tout cas pas masochiste, répondit-elle,
sévère.


Elle cherchait par son attitude à lui imposer le silence. Il
plissa le front, soucieux, et cependant insatisfait. Lorsqu'il avait quelque
chose en tête, rien ne l'en détournait.


— Ce serait un bon moment pour faire la paix, Ellie,
suggéra-t-il d'une voix douce.


Elle se retint de rire. Il ne se doutait pas de ce qu'elle
devrait affronter dans les mois à venir. Et elle ne pouvait s'en ouvrir à lui.
Il ignorait aussi ce qu'il en avait coûté pour arriver où ils étaient. Il ne
voyait pas aussi loin qu'elle. Pourtant, elle l'aimait depuis toujours pour sa
droiture, sa bonté, et elle tenait à ce que Frank conserve une bonne opinion
d'elle.


Mieux valait donc qu'elle se taise. Frank prit son silence pour
un encouragement à poursuivre.


— Tous ces gens bizarres qu'elle ramenait à la maison... Je
sais que cela te blessait, Ellie, que tu y voyais une provocation systématique.
Mais je pense...


Il hésita, choisit ses mots avec précaution.


— ... je pense que cette rébellion était... une sorte
d'appel au secours... une façon maladroite de chercher à ce qu'on l'accepte.


Certainement pas. C'était la guerre. Seulement, Frank ignorait
tout de la haine et cherchait d'autres raisons. Des excuses.


— Tu sais, pour sa liaison avec Rory... Tu as peut-être été
trop dure. Cela vaut la peine d'y réfléchir, Ellie. Je crois que Tamara en est
restée profondément marquée.


Eleanor se raidit. Non, elle ne se culpabiliserait pas !
Elle avait pris les décisions qui s'imposaient, fait le nécessaire, rien de
plus. D'ailleurs, Tamara avait reconnu elle-même l'erreur, le handicap que
constituait cette grossesse. N'avait-elle pas accepté l’avortement sans
broncher ? Ah, mais ce regard qu'elle avait eu après l'opération. Un
regard mortel, qui vous perçait à nu. Eleanor avait tenté d'en effacer le
souvenir de sa mémoire, mais elle n'avait pas pu l'oublier.


— J'ai le sentiment qu'elle s'est perdue en route, Ellie,
murmura tristement Frank. Peut-être qu'au fond de son cœur, elle souhaite
revenir au sein de la famille. Ce serait une bonne idée de lui donner une
chance, non ?


— Frank, je ne vois aucune chance de réconciliation.


Elle tempéra cette vérité par l'excuse qu'elle donnait toujours
à son frère.


— Tamara a été gâtée pourrie par Max. Elle a pris de mauvaises
habitudes, et quelques mots gentils ne suffiront pas à les faire disparaître.


— Je sais, je sais, mais si...


— Non. Il n'y a pas d'entente possible entre nous. Le seul
terrain sur lequel nous puissions nous rencontrer, c'est le champ de bataille.
Et, franchement, je préfère penser à autre chose.


Il soupira, déçu mais résigné à son échec. Au moins, il avait
essayé.


— Excuse-moi. Ce n'était qu'une suggestion.


— Qui pourrait satisfaire ton sens de la justice.


Leur désaccord l'avait sans doute froissé, et elle lui sourit
pour gommer tout malentendu.


— Tu sais, Frank, il y a certaines idées auxquelles il vaut
mieux renoncer.


Il acquiesça de la tête. Il avait dit ce qu'il avait à dire et
ne lui en parlerait plus. Eleanor regrettait seulement de ne pouvoir chasser
pour autant ce souci de son esprit.


Ce souci-là refusait obstinément de disparaître.


Tamara était le prix de son mariage avec Max, le prix qu'il lui
avait fallu payer pour sauver les vignes des Traverner au profit de Paul et de
David. Mais ce n'était qu'un acompte. Le solde restait dû, devrait être payé.


Durant toutes ces années, la rusée petite sorcière avait mené
une subtile guérilla, guettant, lançant des attaques sournoises ou des
défis ; ses yeux noirs observaient, accusaient, méprisaient. Il y avait en
elle une volonté farouche, un relus de céder, d'abandonner la lutte, de
s'avouer vaincue. Avec Tamara, ce serait la guerre à mort. Une guerre sans
merci.


Eleanor grimaça devant son impuissance à enrayer les réactions
en chaîne déclenchées autrefois par la haine, bien avant la naissance de
l'enfant que Max avait exigé. Elle avait maudit chaque seconde de cette
grossesse, maudit sa nécessité même, vécu dans la terreur du résultat. Quel
soulagement lorsqu'elle avait accouché d'une fille ! Elle avait songé
qu'il serait plus facile de la détourner des vignobles. Car Max n'aurait jamais
accepté qu'on tienne son fils à l'écart de l'affaire familiale.


Encore que la situation n'eût pas été facile à gérer entre
l'amour déraisonnable de Max pour sa fille et la précocité monstrueuse de
Tamara. A quel âge un enfant prenait-il donc conscience d'être rejeté par sa
mère ? Tamara s'était-elle battue d'instinct pour son territoire, pour
l'amour et l'attention de son père ?


Un autre souvenir revint à l'esprit d'Eleanor. Tamara à trois
ans, son regard noir perçant à nu la tendresse affectée de sa mère, défiant son
autorité, lui refusant tout droit à décider de sa vie. Et cette manière qu'elle
avait de se tourner vers son père, cette séduction calculée dont elle usait pour
obtenir son soutien. L'astuce de l'enfant – à trois ans ! Le choc
avait dessillé les yeux d'Eleanor. Inutile de se bercer d'illusions, elle avait
une fille, certes, mais il ne serait pas si simple de la manipuler.


Dès lors, la guerre était déclarée, le champ prêt pour la
bataille. La stratégie avait évolué avec le temps, mais Eleanor déjouait toutes
les ruses mises en œuvre par la fille de Max, les détournait à son avantage.
Hélas, Tamara ne renonçait jamais ! Elle revenait sans cesse à l'assaut, harcelait
Eleanor pour lui faire comprendre que la lutte entre elles continuait.


Paul et David ignoraient la nature exacte de la haine féroce qui
motivait leur demi-sœur et ne sauraient, le cas échéant, comment réagir à ses
attaques. Ils connaissaient les vignes et la vinification, aimaient le métier
comme leur père avant eux. C'étaient des hommes d'affaires solides et
efficaces, pas des guerriers.


Eleanor s'en inquiétait. En était déçue. Frustrée. Mais elle n'y
pouvait rien.


Si Tamara avait été la fille de Richard... Au grand regret
d'Eleanor, elle avait la force de caractère qui manquait à Paul et à David. Ce
qui la rendait d'autant plus dangereuse. Il fallait à tout prix l'empêcher de
se servir des parts qu'elle avait héritées de Max. Une chance que les actions soient
partagées, réparties sur les deux vignobles. Et la liaison que Tamara avait eue
avec Rory ne risquait plus de renaître de ses cendres à présent que ce dernier
était marié avec Louise.


Quelle était donc la marge de manœuvre dont disposait
Tamara ? Que pourrait-elle encore inventer ?


Frank toussota.


— Ellie... je réfléchis à une solution. Je vais venir
habiter l'ancienne ferme avec toi.


Un sourire triste étira les lèvres d'Eleanor. Personne d'autre
ne l'appelait Ellie. Aux yeux du monde, Dame Eleanor était une maîtresse femme,
connue pour son sens des affaires, crainte et respectée par ses concurrents.
Mais Frank la voyait autrement, l'appelait encore par ce diminutif de leur
enfance. Elle était toujours sa petite sœur, malgré les ravages du temps et de la
maladie.


— Ne te dérange pas pour moi, ce n'est pas nécessaire.


La présence de Frank la gênerait sans doute, l'empêcherait
d'entreprendre certaines actions utiles à sa stratégie.


Il scruta ses traits un moment et reprit :


— Nous avons traversé bien des épreuves ensemble pendant
toutes ces années.


Leurs deux vies étaient en effet inextricablement liées. Il
était non seulement son frère, mais aussi son fidèle ami. Il la connaissait
mieux que personne. Il ne connaissait pas tout d'elle, bien sûr, mais il connaissait
ce qu'elle avait de meilleur, cette part d'elle-même qu'elle aimait.


— Je ne sais pas ce que j'aurais fait sans toi,
reconnut-elle, sincère.


Il s'était révélé solide comme un roc, son unique appui après la
mort de Richard. Tous s'accordaient à croire qu'elle était la plus forte, parce
qu'elle occupait le devant de la scène, prenait l'initiative, assurait le
succès des vignobles. Calme et réservé de nature, Frank préférait demeurer en
retrait, prendre le temps de peser le pour et le contre avant de parler ou
d'agir.


Elle était peut-être la seule à mesurer la sagesse et la
ténacité de son frère.


Elle l'observa tandis qu'il choisissait ses mots pour exprimer
fidèlement sa pensée.


— Je crois qu'il va me falloir apprendre à vivre sans toi.


— Je le crois aussi, Frank.


Il avait soixante-seize ans, huit de plus qu'elle, et si l'âge
avait altéré ses traits, il demeurait impressionnant par sa stature. Il était
bâti comme un chêne. A sa connaissance, personne n'avait jamais cherché
querelle à son frère. Sa placidité sans faille n'invitait pas au combat. Et sa
carrure suffisait à dissuader les opposants les plus hostiles.


— Je ne voudrais pas te déranger, dit-il encore d'une voix
hésitante.


— Tu ne me déranges jamais.


— J'aimerais... être là, près de toi, Ellie. Au cas où tu
aurais besoin de moi.


Elle sentit sa gorge se nouer, prit la main de son frère dans la
sienne, contempla les taches de vieillissement sur sa peau sèche, burinée par
les éléments. Puis, refoulant les larmes, elle mêla ses doigts aux siens. Affronter
la mort était une épreuve solitaire. Elle avait envie que son frère reste
auprès d'elle. Sa présence... Bah, elle s'arrangerait pour la contourner !


— Nous aurons été ensemble du début à la fin,
murmura-t-elle.


— Je vais t'installer chez toi, et puis j'irai prendre mes
affaires à la maison.


Elle acquiesça de la tête, pressa tendrement sa main, puis se
détourna pour regarder par la vitre.


Les vignobles des Traverner, depuis cent cinquante ans. Deux
cent cinquante hectares des meilleures vignes de la vallée, au pied des
contreforts de Broken Back Range, plus les cent vingt hectares de la propriété
annexe de Broke Road. Voilà à quoi elle avait consacré sa vie. Elle connaissait
chaque motte d'argile rouge naturellement chaulée. Elle l'avait travaillée de ses
mains.


La limousine ralentit et tourna. Ici, près de la barrière,
Richard et elle s'étaient prêté serment. Pour l'éternité. Ils avaient vécu
dix-sept ans ensemble. Sans compter ses années d'enfance, Elle se rappelait
clairement avoir décidé de l'épouser .à l’âge de quatre ans. Un jour que Frank
avait filé, la laissant perchée dans le mûrier, incapable d'en redescendre,
Richard était venu à son secours.


Si seulement elle avait pu le secourir à son tour !


Elle contempla les rangées de vigne tandis qu'ils approchaient
lentement de la maison. Elle aperçut brièvement le banc de jardin qu'elle avait
installé à l'endroit où la foudre avait frappé, mettant un terme à la vie de
Richard.


Demain, elle irait s'y asseoir. Demain, elle s'autoriserait à
revivre cette journée terrible. Mais pour le moment, il lui fallait réfléchir à
l'avenir. Elle avait sauvé les vignes des Traverner au nom de Richard et au
profit de ses fils. Elle assurerait leur héritage coûte que coûte. Rien ni
personne ne l'en empêcherait. Pas même la mort.


— Dès que je serai rentrée, il faudra que je voie Paul et
David, dit-elle, sachant que Frank les appellerait pour elle.


— Ils t'attendent à l'intérieur, avec Gabrielle et Sharon.
Ils tenaient à te souhaiter la bienvenue, Ellie.


Elle se moquait bien d'être ou non accueillie. Il lui fallait
savoir ce qui s'était passé pendant son séjour à l'hôpital. Savoir où se
trouvait Tamara, ce qu'elle tramait.


La limousine s'arrêta.


Elle jeta un regard sur la longue ferme de rondins, avec son
pignon, ses vastes vérandas. Son cœur se serra. Richard l'attendait ici. Elle
sentait sa présence autour d'elle, dans tout le paysage.


Elle était arrivée au port.
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— Paul, je veux la direction de Buchanan.


Le silence qui suivit la déclaration de David fit voler en
éclats toute apparence d'harmonie familiale.


— Nous avons toujours été égaux en toute chose,
poursuivit-il, agressif. Je propose que nous partagions équitablement les
vignobles. Qu'il n'y ait pas de malentendu. Tu gardes Traverner. Je prends
Buchanan.


Gabrielle vit les traits de son mari accuser le choc. A
l'évidence, Paul ne s'attendait pas à une telle attitude de la part de David.
Ne l'avait pas même envisagée. De son côté, elle n'en était pas si surprise.
D'abord, les vignes comptaient moins pour elle, ce qui la rendait plus lucide.
Et puis elle avait senti d'emblée chez David et Sharon une sorte de gêne, un
malaise qui ne tenait pas seulement à l'arrivée prochaine de la limousine
d'Eleanor.


Dès son entrée dans l'ancienne ferme des Traverner, le couple
avait semblé tendu. Surtout Sharon, dont les manières et l'élocution étaient
crispées, nerveuses. Gabrielle se demandait pourquoi. Eh bien, elle le savait à
présent. David avait mis sa femme dans la confidence, elle était au courant de
ce qu'il allait dire.


Paul se tenait immobile, figé sur place à la porte du salon d'où
il guettait l'arrivée de la limousine. David tournait le dos à la cheminée, le
visage fermé, sévère. Accroché à sa décision, il ne céderait pas.


Il avait la large carrure de son oncle, Frank Buchanan. Comme le
vieux Frank, il ne s'était jamais battu. Sa taille en imposait par trop.


Mais il était prêt à se battre, à présent. Une lueur obstinée
brillait dans ses yeux sombres hérités des Buchanan. Il attendait la réaction
de Paul.


Sharon se leva du canapé pour aller prendre le bras de son
époux. Gabrielle l'avait toujours vue menue, délicate, féminine. Sharon et
David illustraient à merveille l'attirance des contraires, alors qu'elle et
Paul étaient tombés amoureux l'un de l'autre.


Sharon avait un trait singulier. Elle drapait les objets de sa
personne. Elle drapait une chaise, un fauteuil, un meuble, comme une tenture
drape une fenêtre. Elle en arrondissait les angles, les embellissait de sa
présence sans en faire partie. Là, maintenant, elle drapait David.


Ce qui amena Gabrielle à réévaluer le rôle de Sharon. Elle était
sûrement pour quelque chose dans la décision inattendue de David. Son joli
minois arborait une expression de fierté tandis que, tête haute, elle se tenait
au côté de son époux, le soutenait dans ce que tous deux considéraient comme
une revendication légitime.


S'agissait-il d'un simple mouvement de rébellion du cadet contre
son aîné, héritier présumé du royaume, ou bien d'une jalousie ancienne demeurée
soigneusement cachée jusqu'ici ?


Paul était à l'image de son père, grand, mince, avec des yeux
bleus, un visage racé aux traits réguliers et quelque peu austères qui lui
conférait une sorte d'autorité naturelle. Mais Gabrielle savait que, derrière
cette façade, se cachait un cœur tendre et sensible. Il le lui avait ouvert
durant la période qu'il avait passée en France, l'année où ils s'étaient connus
et épousés loin de sa mère.


Les hommes appréciaient Paul pour sa franchise, les femmes parce
qu'il les regardait avec beaucoup d'attention. Il n'était cependant pas du
genre à jouer de sa séduction et semblait même ne pas se rendre compte de
l'attrait qu'il exerçait sur autrui. Gabrielle avait été émue de le voir si
surpris d'être aimé pour ce qu'il était, un peu comme si elle fermait les yeux
sur ses défauts.


Curieusement, sous l'influence de sa mère, il devenait en partie
aveugle, concentrait tous ses efforts, toute son énergie sur la firme
familiale. Les paroles de David l'avaient blessé. Son regard exprimait
maintenant une surprise mêlée de peine. Il n'avait jamais imaginé que David pût
être mécontent de son sort. Si Paul était l'aîné des deux, il considérait son
frère comme un partenaire à part égale. La répartition des vignobles que
proposait David revenait à trancher le lien qui, dans l'esprit de Paul, les
unissait jusqu'ici.


Diviser pour régner. David attaquait-il de sa propre
initiative ? L'y avait-on poussé ? Et si oui, qui ?


Douze ans plus tôt, Eleanor avait soigneusement établi avec son
frère le détail du regroupement des deux vignobles au sein de l'entreprise
familiale, et elle ne verrait certainement pas d'un bon œil les exigences
séparatistes de David.


Gabrielle nota que Paul s'efforçait de contenir des réactions
qu'il risquait de regretter. Il devait réfléchir aux implications de la
conduite de son frère, aux options qui lui restaient ouvertes. Elle en
souffrait pour lui.


Mais elle n'alla pas prendre place à son côté. C'eût été signer
une déclaration de guerre, se comporter en adversaire – un clan contre
l'autre. Gabrielle n'y tenait pas. Cela ne plairait pas non plus à Paul. Elle
l'aiderait et lui apporterait son soutien plus tard, lorsqu'ils seraient seuls.
En attendant, il lui fallait faire quelque chose pour dénouer la situation,
briser le silence, créer une diversion.


— Louise, commença-t-elle d'une voix claire qui commandait
l'attention, Louise est une belle ordure.


Tous les regards se braquèrent sur elle. Elle les avait choqués
par cette injure inattendue de sa part, surpris par ce brusque changement de
sujet.


Elle se leva de sa chaise avec autant de grâce que de dignité,
sourit à Paul, à David, à Sharon, puis de nouveau à Paul.


— Mais j'exagère peut-être. J'aurais dû dire que Louise est
fille de politicien.


Chargé de mépris, le dernier mot avait toutes les apparences
d'une insulte.


Paul fronça les sourcils.


— De quoi parles-tu, au juste, Gabrielle ?


Elle se tourna vers David, le regarda droit dans les yeux.


— Tu n'es pas seul à tenter de détruire ce que ta mère a
construit. Aujourd'hui, Louise s'est arrangée pour que je la présente à Irene.


— Et alors ? rétorqua David. Elle a bien le droit de
voir qui elle veut.


Gabrielle s'avança vers Paul, prit place à son côté. Elle passa
son bras sous le sien, lui saisit la main, la serra pour lui faire sentir son
amour, sa loyauté tandis qu'elle énonçait une vérité qu'il leur fallait
reconnaître.


— David, tu supposes à tort que Paul te donnera ce que tu
voudras. Mais tu as mal fait tes comptes. Paul ne sera peut-être pas en mesure
de donner quoi que ce soit à quiconque.


Elle sentit Paul se raidir, absorber ce nouveau choc, récuser
momentanément l'idée qu'elle mettait en avant. Peu importait. Tôt ou tard, il
lui faudrait faire face à cette réalité. Autant que ce soit maintenant et que
cela leur serve. Car la situation réclamait que Paul et David agissent
ensemble, et non qu'ils se disputent. Il leur fallait opposer un front uni à ce
que d'autres projetaient contre eux.


— Irene s'est toujours abstenue de voter, objecta David. A
moins que Louise ne se convertisse soudain à son fanatisme religieux, ce qui
m'étonnerait, Irene et elle n'ont rien à partager.


— Peux-tu affirmer qu'Irene s'abstiendra toujours de
voter ? Et Tamara aussi ? insista Gabrielle sans hausser le ton. Les
gens changent d'avis, surtout si on leur présente les avantages d'un tel
revirement.


Elle marqua une pause, leur laissa le temps de réfléchir, puis
ajouta :


— Louise fait de la politique. Comme son père. Elle négocie
au mieux de ses intérêts.


— Qu'est-ce qui te pousse à dire cela ? s'enquit
David, agressif.


— Tu l'as bien regardée aux soirées de la Grande
Maison ? Tu as vu comme elle flatte les gens ? A ce petit jeu-là,
elle est encore plus habile que ta mère, David.


Il la dévisageait, comprenait soudain que son plan risquait de
tomber à l'eau.


Pour la première fois, les deux frères s'apercevaient que les
vignes des Buchanan pouvaient leur échapper. Personne n'avait jamais vu en Rory
un concurrent sérieux. Il avait douze ans de moins que Paul, dix de moins que
David, lequel lui avait appris le métier, l'avait initié à la gestion des
établissements viticoles de son père.


Les vingt pour cent de Buchanan que Rory avait hérités de
celui-ci ne lui obtiendraient rien à eux seuls, mais si on y ajoutait les vingt
pour cent d'Irene...


— Ils n'ont que quarante pour cent, et nous quarante-deux.
Je ne vois pas où est le problème, conclut David.


— Cela suppose qu'oncle Frank vote avec nous, remarqua
Paul, conscient maintenant que rien n'était encore joué.


David se tourna vers lui.


— Il a toujours pris le parti de maman.


— Eleanor ne sera plus là, déclara calmement Gabrielle, les
ramenant à la raison.


Après la mort d'Eleanor, rien ne serait plus comme avant. Il
leur fallait s'habituer à cette idée. Si David refusait de rester avec Paul
pour gérer le patrimoine des Traverner, le changement serait plus grand encore.
Gabrielle sentait venir une période douloureuse dont elle ne voulait pas. Elle
avait en horreur calculs et manigances. Elle désirait avant tout vivre en paix,
en harmonie avec Paul et leurs enfants.


Elle le regarda, anxieuse. C'était un homme bon, intègre,
attentif aux besoins d'autrui. Elle l'aimait, s'efforçait d'être l'épouse que
sa position sociale dans la vallée exigeait. Mais elle détestait la Grande
Maison et le train de vie qui s'y attachait. C'était à ses yeux une demeure sans
âme. Si seulement ils pouvaient vivre tranquillement, en famille...


— Je pense qu'oncle Frank voterait pour moi, dit David. Il
levait vers Paul un regard plein d'incertitude. Son agressivité l'avait quitté.


— Je suis tout aussi Buchanan que Rory, et n'oublie pas que
c'est à moi qu'oncle Frank a demandé de remplacer son fils quand Ian s'est tué
en avion.


— Jusqu'à ce que Rory soit en âge d'assumer la gestion, lui
rappela Paul. Mais tu as peut-être raison, David. Reste Louise, qui peut
parvenir à convaincre Irene avant de se lancer à la conquête de Tamara, et
alors...


— Nous ne pourrions pas obtenir les voix de Tamara ?
s'enquit soudain Sharon, sortant de son silence.


Paul grimaça.


— Je n'ai pas l'intention de me mettre en campagne pour
obtenir le vote de Tamara, rétorqua-t-il, glacial. De toute façon, elle nous
rirait au nez.


— Tu crois que nous sommes menacés ? s'enquit alors
David.


— Fais les comptes, dit Paul avec une pointe d'agacement.


— C'est ridicule ! explosa David, frustré. Traverner
nous appartient, depuis toujours. Maman est une Buchanan, et nous avons aussi
des droits sur ces vignobles.


Paul considéra son frère avec mépris.


— Ce n'est pas un dû. Les droits se méritent.


— Se méritent, hein ? Mais, bon sang, nous les
méritons, et personne ne nous reprendra ces vignes ! Irene n'a jamais mis
les mains dans la terre. Et Tamara non plus. Je ne vois pas pourquoi elles
auraient voix au chapitre !


— Que cela nous plaise ou non, elles sont actionnaires et
elles ont le droit de vote.


— Ce n'est pas normal.


David cherchait désespérément une solution introuvable. Il leva
sur son frère un regard lourd d'appréhension.


— Qu'est-ce que nous allons faire pour y remédier ?


Un bruit de moteur, dehors, accentua la tension qui régnait dans
la pièce.


— Rien, dit platement Paul. Je ne ferai absolument rien.


Et il s'éloigna pour accueillir sa mère.


— Il faut que tu fasses quelque chose, Paul.
J'insiste ! lança David tandis que son frère lui tournait le dos.


Gabrielle se demanda si David se rendait compte des implications
de cet appel au secours. Des deux, Paul était le meneur, il décidait des
actions à entreprendre, établissait les plans pour l'avenir. David était un
brillant exécutant lorsqu'on le mettait sur les rails, qu'on le pointait dans
la bonne direction. Ensemble, ils se complétaient pour former une équipe d'une
grande efficacité. Avec Paul, David se sentait fort, sûr de lui. Seul, il ne
tarderait pas à prendre conscience de ses limites et tomberait de haut.


Paul se raidit, se tourna vers son frère. Jamais Gabrielle ne lui
avait vu un regard aussi froid.


— Si tu insistes, je n'ai plus le choix. Je ferai donc
quelque chose. Demain, j'irai parler à Rory.
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Paul déposa le verre de vin rouge sombre sur la table, devant sa
mère, puis il lui montra la bouteille.


— La dernière cuvée de papa, murmura-t-il.


Elle effleura l'étiquette du bout des doigts, leva les yeux vers
son fils. Un sourire nostalgique flottait sur ses lèvres, adoucissant ses
traits.


— Il n'est pas jeune, dit-elle.


Paul acquiesça de la tête.


— Bienvenue chez toi, maman.


— Je te remercie, Paul.


Inutile d'ajouter qu'elle le remerciait de sa compréhension,
cela se lisait dans son regard empreint des souvenirs d'une vie, des joies et
des peines qui les liaient ensemble, qu'ils avaient partagés.


Souvenirs d'un autre temps. Avant Max Vandelier.


Il se détourna de sa mère, versa au reste de la famille le vin
qui avait vieilli trente ans durant dans les caves des Traverner. Ils étaient
rassemblés autour de la table dans la salle à manger. Sa mère présidait. A sa
droite, oncle Frank, à sa gauche, David. Sharon était assise à côté de son
époux, en face de Gabrielle, et il occupait quant à lui l'autre bout de la
table, face à sa mère. Il prit son verre, le leva pour porter un toast.


— A l'endurance.


La formule n'était sans doute pas du meilleur goût, mais
personne ne protesta. Pour Paul, l'endurance était la qualité première de sa
mère, la clé de ce qu'elle avait accompli. L'heure était à la vérité, non aux
platitudes courtoises.


Rien ne pouvait plus cacher la sentence de mort qui pesait sur
Eleanor. Des rides profondes marquaient son visage émacié.


Ses cheveux naguère gris acier, emblème de sa volonté, étaient
d’un blanc de neige. La robe rouge qu'elle arborait bravement ne parvenait pas
à faire illusion. Indomptable autrefois, Eleanor apparaissait aujourd'hui
affaiblie et fragilisée.


Paul savait bien pourquoi elle préférait leur parler à cette
table plutôt que d'accorder à son corps fatigué le confort du salon. Elle
allait mourir, certes, mais elle ne renoncerait pas à l’exercice du pouvoir
tant qu'elle serait de ce monde. Et là, à la place d'honneur, elle réaffirmait
sa position dominante, son droit à demeurer le chef de la famille.


Derrière elle se trouvait un imposant buffet de cèdre ancien
au-dessus duquel était suspendu un miroir au lourd cadre sculpté d’un motif de
grappes et de feuilles de vigne. Les deux pièces avaient été commandées à un
artisan ébéniste par le premier Traverner de Pokolbin et transmises de
génération en génération jusqu’à Richard Traverner, son premier mari. Ce
patrimoine qui l'entourait avait été le cœur même de sa vie.


Savait-elle que sa mort risquait de tout compromettre ?


— Eh bien, David, dit-elle en se tournant vers son autre
fils. Raconte-moi un peu ce qui se passe.


Elle était prête à reprendre les rênes, malgré la maladie, la
souffrance physique et mentale.


Peut-être même détenait-elle la solution.


Encore fallait-il que David lui expose le problème.


Paul n'était pas certain qu'il le fasse. Peu lui importait
d'ailleurs. Il se sentait étrangement détaché. Si David voulait dissoudre leur
association pour voler de ses propres ailes, libre à lui de soumettre son cas à
leur mère. Et à l'oncle Frank.


A tort ou à raison, Paul avait le sentiment d'avoir été trahi,
comme si le monde s'était transformé à son insu en un lieu étranger, hostile.
Avait-il donc fermé les yeux sur ce qu'il préférait ne pas voir ?
Gabrielle voyait-elle vraiment plus clair que lui ?


Cela ne lui ressemblait guère de se mettre en avant comme elle
l'avait fait. Qu'est-ce qui l'avait poussée à se départir de la distance
qu'elle gardait toujours lors des réunions de famille ?


Il la regarda, désireux de connaître le fond de sa pensée comme
il connaissait son corps. Elle baissait les yeux, cachait son regard derrière
le voile impénétrable de ses cils. Son visage aux traits fins arborait une
expression de sérénité indéchiffrable et les vagues brunes de ses cheveux
étaient parfaitement immobiles, comme sculptées.


Elle faisait lentement tourner son verre de vin entre ses mains,
réchauffant le liquide pour que tout l'arôme s'en dégage. Simple prétexte pour
se retirer en elle-même, une attitude de repli coutumière qui le frustrait
fréquemment.


Gabrielle possédait un charme capable d'illuminer une pièce,
mais, le plus souvent, elle s'entourait d'une aura de fragilité qui la rendait
lointaine, intouchable – comme maintenant. Il éprouva soudain un violent
désir de briser cette barrière, de tendre la main pour la toucher, de lui faire
l'amour, de la tirer de ce monde intérieur où elle se réfugiait, où il n'avait
pas sa place.


La tactique que Gabrielle avait utilisée tout à l'heure lui
revint à la mémoire. Sans même prendre le temps de réfléchir aux conséquences,
il interrompit le rapport méticuleux que David était en train de faire à leur
mère.


— Louise est allée rendre visite à Irene aujourd'hui.


Tous se tournèrent vers lui, visiblement surpris. A l'évidence,
Gabrielle elle-même n'en croyait pas ses oreilles. Et il savait ce qu'elle
pensait – que cela ne lui ressemblait pas d'interrompre son frère si
brutalement. Certes, il veillait toujours à se montrer poli, et il avait
horreur de ce genre de grossièreté chez autrui. Mais en cet instant, il en
éprouvait une satisfaction sauvage.


David, lui, pinçait les lèvres, agacé. Il aurait sans doute préféré
aborder le problème plus discrètement, de préférence en privé. Tant pis pour
lui.


— Corrige-moi si je me trompe, reprit Paul en regardant sa
mère, mais j'ai pensé que tu t'intéresserais davantage à ce qui se passe au
sein de la famille.


Elle ne corrigea pas.


— Pour quelle raison Louise voulait-elle voir Irene ?


La maladie n'affectait en rien sa lucidité. Elle allait toujours
droit au but.


— Gabrielle ? dit Paul.


Il l'invitait à s'impliquer, à révéler le raisonnement qu'elle
s'était tenu, qui l'avait poussée à dessiller les yeux de son mari quant à leur
avenir à tous.


Elle scruta son regard, puis se tourna lentement vers Eleanor.


— En apprenant l'échec de votre opération, Louise a
semble-t-il découvert que le temps était parfois compté. Elle estime qu'un effort
s'impose pour réconcilier Rory et sa mère et j'ai accepté de la présenter à
Irene.


Frank Buchanan toussota.


— Hum. Ce sont là des affaires personnelles dont j'aime
autant ne pas me mêler. Je vais vous laisser discuter sans moi. N'en prenez pas
ombrage, Gabrielle.


Il but à longs traits le vin de son verre, puis ajouta :


— Un excellent cru, Ellie. A la mémoire de temps plus
heureux.


Il recula sa chaise, posa les deux mains à plat sur la table et
entreprit de se lever.


Une main blanche, amaigrie, recouvrit l'une des siennes, s'y
accrocha tandis qu'il se redressait. Paul le remarqua, s'interrogea sur la
force du lien qui les unissait. Sa mère exerçait-elle aussi sa domination sur
son frère aîné ? Ou ce geste était-il l'expression d'une dépendance mutuelle,
comme celle qu'il croyait exister entre lui et David ? Frank Buchanan
s'opposait-il parfois aux volontés de sa sœur ? Lui arrivait-il de ruer
dans les brancards ?


— Reste, Frank, je t'en prie. Il se peut que j'aie besoin
de toi.


Des paroles simples et tendres, une supplique plutôt qu'un
ordre.


Paul observa son oncle qui réfléchissait, pesait cette demande,
la mesurait à l'aune de son intégrité. Il avait des principes solides. Irene et
Rory appartenaient à sa famille et il refusait qu'on tienne devant lui des
propos qui pouvaient compromettre sa loyauté envers eux.


Paul souhaitait de tout cœur qu'il reste. Il voulait savoir si
sa mère respecterait la ligne qu'il s'était tracée. Frank mit un moment à se
décider.


— Comme tu voudras, Ellie, dit-il finalement.


Ce n'était pas de l'obéissance. Il donnait son accord. Paul en
eut la certitude à la façon dont il se rassit. Sa mère le conforta aussitôt
dans cette opinion.


— Je réglerai le problème d'Irene moi-même.


Une déclaration à l'image de Dame Eleanor, empreinte d'autorité,
d'une assurance inébranlable. Et, avec cette seule phrase, elle refermait la
parenthèse sur la question d'Irene, de Louise et de Rory, par respect pour les
convictions de son frère.


Non, pas de domination, songea Paul. Aucune domination. Frank Buchanan
ne prendrait le parti de sa sœur que si cela lui semblait juste. Et Paul nota
aussi qu'il lui tenait fermement la main, lui apportait son soutien, la force
dont elle avait besoin.


Cela modifia l'idée qu'il se faisait de leurs rapports. Une idée
confortable, qui l'arrangeait. De nouveau le monde qu'il croyait connaître
changeait sous ses yeux, remuait sur ses bases.


Sa mère jeta un regard sévère autour de la table, comme s'ils
n'étaient tous qu'un groupe d'enfants rebelles qu'il fallait maintenir d'une
main ferme dans le droit chemin.


— Y a-t-il d'autres points qui doivent être portés à mon
attention ?


Tant de condescendance irritait Paul. On aurait dit qu'ils
n'étaient pas capables de régler leurs problèmes eux-mêmes, que tout devait
être soumis à son jugement, à sa décision.


Nulle réponse ne fut donnée.


Eleanor se tourna alors ostensiblement vers son cadet.


— Es-tu satisfait de ton sort, David ?


Intimidé par l'autorité qui émanait d'elle, ce dernier ne trouva
pas la force d'attaquer de front. Il hésita, puis capitula.


— Oui, maman.


Paul sentit la colère monter en lui. Si David tenait vraiment à
être son propre maître, qu'il se déclare ouvertement, qu'il impose ses
conditions, comme l'oncle Frank.


— Sharon ?


Elle consulta son mari du regard, en quête d'appui. Ne
l'obtenant pas, elle répondit d'une voix mal assurée :


— Je pense que mon mari mérite un poste plus important.


Paul la dévisagea, surpris. Sharon avait-elle poussé David à
demander plus qu'il n'avait ?


Leur mère se pencha en avant et s'enquit d'un ton
mielleux :


— Que proposez-vous, Sharon ?


Là, elle était cruelle, comme un chat qui joue avec une souris.
Sharon n'était pas une lady Macbeth assoiffée de pouvoir. Elle adorait David
et, quoi qu'elle ait pu lui dire, elle parlait par amour, non par ambition,
estimait sincèrement qu'il méritait mieux. Paul la regarda se débattre,
chercher un argument à opposer à leur mère, laquelle était toujours prête à
bondir sur quiconque osait remettre en question l'ordre qu'elle avait instauré.


— Je suis sûre que si nous réfléchissons tous, nous
trouverons une solution, bredouilla-t-elle.


Elle battait en retraite, se mettait à l'abri.


Eleanor se cala contre le dossier de sa chaise, matriarcale.


— Peut-être, fit-elle, évasive. Mais pas nécessairement.


Suivit une pause calculée.


David demeura stoïque, cependant que Sharon se retirait dans sa
coquille, soumise.


Paul se raidit quand le regard de sa mère se posa sur lui. Il la
fixa droit dans les yeux, la défiant de le rabaisser en quelque manière que ce
soit. Si elle le tentait, il exploserait, étalerait sous leurs yeux tous les
tours et les stratégies hypocrites dont ils étaient responsables. Nul n'en
sortirait indemne.


Eleanor passa à Gabrielle.


— Que souhaitez-vous de la vie, Gabrielle ? Que
désirez-vous le plus au monde ?


— Que mes enfants soient heureux, répondit-elle sans
hésiter.


Paul se tourna vers son épouse, se demandant si elle avait
préparé cette réponse afin d'éviter toute confrontation, ou si elle énonçait
une simple vérité. Elle était parfaitement sereine. Comme si les échanges
précédents ne l'avaient en rien affectée.


Dans un éclair de lucidité, il comprit qu'elle ne s'était jamais
pliée à la domination de sa mère, ni en ce qui concernait la Grande Maison, ni
dans sa vie personnelle. Elle demeurait extérieure, maîtresse d'elle-même, ne
se laissait en rien influencer par les forces qui avaient modelé sa vie à lui.


Cette pensée le troubla. Il se sentait amoindri.


— Vos enfants ne manquent de rien. Pourquoi pensez-vous
qu’ils ne sont pas heureux ?


— Peut-être...


Elle s'interrompit sciemment, marqua une pause stratégique et
regarda sa belle-mère droit dans les yeux.


— ... peut-être parce que vos enfants ne sont pas heureux.


Paul ne se rendit compte qu'il serrait de toutes ses forces le
fragile pied de son verre que lorsqu'il se brisa, tomba sur la table et vola en
éclats, tandis que le précieux breuvage vieux de trente ans et rouge comme du
sang se répandait sur le cèdre poli.


Dans un accès de rage incoercible, Paul cogna du poing sur la
table, achevant de briser le pied.


— Je ne comprends rien à cette conversation !


Il se leva d'instinct, renversant sa chaise, et foudroya
Gabrielle du regard. Il se sentait trahi, blessé. La froide analyse de sa femme
l'horripilait.


— Pour l'amour du ciel, nos enfants sont heureux !
explosa-t-il. Nous sommes tous heureux ! Je ne connais pas de famille plus
heureuse, plus satisfaite de travailler de concert au bien commun !


Il savait parfaitement que ce n'était pas vrai, mais c'était son
désir le plus cher. Il voulait de toutes ses forces ce qu'il avait cru
posséder.


Gabrielle se tourna vers lui, le transperça de son regard bleu
limpide. Elle souffrait de le faire souffrir, mais elle ne faiblirait pas,
irait jusqu'au bout de ce qu'elle avait commencé.


— Alors, pourquoi Tamara n'est-elle pas ici, Paul ?
demanda-t-elle d'une voix posée. Où sont Rory et Louise ? Et Irene ?


Il n'avait pas de réponse à lui fournir, soudain conscient que
Gabrielle n'avait jamais porté de jugement contre Tamara, qu'elle s'était
toujours montrée très gentille envers Rory, qu'elle était la seule de la
famille à rendre visite à Irene.


— Ce sont là d'excellentes questions, déclara Eleanor,
imperméable à la tension ambiante.


Ignorant le reste de la compagnie, elle se tourna vers son
frère.


— Qu'en penses-tu, Frank ? Es-tu heureux ?


Il posa sa seconde main sur la sienne, la caressa tendrement.


— Nous serons tous réunis bientôt, Ellie. Chaque chose en
son temps, inutile de s'inquiéter.


Elle parut reprendre des forces, balaya la table du regard.


— Vous avez entendu votre oncle. Il n'y a pas de problème
que nous ne puissions résoudre. En attendant, Paul, va donc prendre un autre
verre. Et, à l'avenir, sois plus respectueux des grands crus de ton père.


La génération des aînés régnait en maître. Même si la génération
montante gérait les affaires courantes depuis plus de dix ans, la contribution
des jeunes comptait pour rien, n'était pas reconnue.


— Au diable les grands crus de mon père. J'en ai
assez ! Gabrielle...


Elle le regardait, et il vit briller dans ses yeux une étincelle
d'espoir.


— ... nous avons nos enfants, ils nous attendent.


— C'est vrai, dit-elle en se levant.


Il en éprouva de la fierté. Lui et sa femme formaient un couple
uni, indépendant, et désormais, plus question qu'on empiète sur leur
territoire, qu'on leur vole leur vie, quelle qu'elle soit. Ils ne devaient de
comptes à personne.


— Qu'est-ce que tu nous chantes, Paul ? s'enquit sa
mère en haussant un sourcil curieux.


Il n'avait nullement l'intention de s'expliquer. Gabrielle lui
prit la main, mêla ses doigts aux siens en signe de soutien. Dieu seul savait
ce qui la poussait à répondre à sa place, mais en l'écoutant, il comprit
qu'elle connaissait son cœur mieux que lui-même.


— Il vous dit qu'il vous aime, qu'il est désolé de ce qui
vous arrive. Il dit qu'il a travaillé aussi dur que son père et qu'il souhaite
être reconnu pour ses qualités. Tout comme David. Il dit aussi que trop, c'est
trop, qu'il refuse toute condescendance et qu'il est temps que les choses
changent.


Sa mère ne parut pas s'offusquer des vérités qu'exprimait
Gabrielle. Il sembla même à Paul qu'un sourire discret flottait sur ses lèvres.


— Vous parlez si bien, Gabrielle, qu'il n'y a plus rien à
ajouter.


— Si. Un dernier mot...


Elle avait baissé le ton, parlait à présent d'une voix empreinte
de tristesse.


— Bienvenue chez vous, Eleanor. Vous devez être fatiguée.
Nous vous quittons afin que vous puissiez vous reposer.
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Mû par une colère aveugle, Rory ne vit pas les kilomètres
défiler. Le temps, l'espace n'avaient plus de sens, il avait perdu ses repères,
se sentait désorienté. Il laissait derrière lui des illusions brisées, filait
droit devant, attiré par le souvenir de rêves envolés.


Oh, il ne croyait pas pouvoir les rejoindre ! L'amour de sa
jeunesse ne renaîtrait pas miraculeusement de ses cendres. Tamara n'était pas
plus franche que Louise, mais elle avait le pouvoir d'apaiser le tourment
qu'elle éveillait en lui. Et il éprouvait un besoin urgent de faire le point
sur le passé et le présent. Alors seulement, il serait en mesure d'envisager
l'avenir.


Ayant quitté la voie express de Sydney, il tenta de se
concentrer sur sa conduite. La foule et les embouteillages des heures de pointe
ralentirent son passage à travers Woy Woy. Passé Umina, la route se faisait
plus étroite. Il prit prudemment les dangereux virages en épingle à cheveux de
Mount Ettymalong. La montée comme la descente exigeaient une grande attention,
dont on était récompensé en débouchant sur la merveilleuse enclave de Pearl
Beach.


C'était une petite communauté paisible de gens aisés. Le prix de
l'immobilier en interdisait l'accès au commun des mortels. En dehors du magasin
d'alimentation générale, de la salle communale, de l'unique court de tennis, du
café de la plage et du Pearl Restaurant, le village était réservé à l'habitation.
Et les résidants tenaient à ce qu'il le reste. Les rues elles-mêmes portaient
des noms de pierres précieuses, renforçant l'impression qu'on se trouvait là
dans un écrin destiné à préserver un joyau de grand prix.


Rory avait une tendresse perverse pour les modestes bungalows,
simples cubes de Fibrociment construits pour passer le week-end avant que Pearl
Beach ne devienne un endroit à la mode. Ils paraissaient incongrus à côté des
élégantes demeures de l'élite fortunée qui se targuait d'avoir « découvert »
cette retraite, et cependant il émanait d'eux une sorte d'honnêteté simple et
touchante.


Rêve de simplicité. Sa vie en manquait cruellement en ce moment.
Il avait finalement obtenu une réaction honnête de Louise. Mais qu'attendre de
Tamara ? Nourrissait-elle aussi quelque projet secret ? Comptait-elle
se servir de lui ? L'avait-elle, comme Louise, régalé de plaisir sexuel et
de mensonges dans le but de l'amadouer pour mieux l'utiliser à son
profit ? Si oui, elle risquait d'être déçue.


Il franchit le pont surplombant le bras de mer qui reliait le
lagon à l'océan et remonta du côté sud de la plage. La Porsche noire de Tamara
était garée en haut de la pente, le long de la maison. Il rangea sa Maserati
derrière et coupa le moteur.


Construite contre la colline, face au nord, l'imposante
structure géométrique de verre et de béton s'étalait sur trois niveaux. Comme
tout ce qu'avait construit Max Vandelier, elle tranchait sur le paysage
environnant, le dominant au lieu de s'y fondre. Rory préférait de beaucoup la
villa adjacente aux proportions harmonieuses et toute de cèdre brut, qui
prenait une teinte argentée avec l'âge.


Il sortit de voiture et fut aussitôt frappé par le calme du
lieu, par la qualité du silence qui permettait d'entendre les oiseaux et le
murmure régulier des vagues. Il se demanda si Tamara venait souvent se réfugier
ici, si elle y retrouvait la paix qui manquait à sa vie débridée.


Il sonna à la porte.


Avec Tamara, impossible de démêler le vrai du faux. Elle
brouillait tout, tournait et tourbillonnait, frappait au hasard telle une
tornade sans se soucier des dégâts qu'elle causait. Mais ce soir, cela ne
prendrait pas. S'il ne parvenait pas à obtenir d'elle des réponses claires, à
assouvir son besoin de savoir, il l'enverrait au diable, elle aussi.


Comme elle ne venait pas lui ouvrir, il consulta sa montre.
Bientôt 19 heures. Elle aurait dû être là depuis longtemps. Il fit joué la
poignée. La porte n'était pas verrouillée. Etait-elle donc si sûre qu'il
viendrait la rejoindre ?


Rory hésita. L'idée que Tamara le prenne pour un chien qu'elle
sifflait et rappelait au pied à sa guise l'irritait. Il se refusait à
l'engrosser sur commande. Il n'était pas l'étalon de service. Puis il
réfléchit. En réalité, il se moquait bien de ce qu'elle pensait de lui. Il
était venu parce qu'il le voulait et s'en irait de même.


D'un pas décidé, il gagna le balcon d'où un escalier menait à
l'étage inférieur. Le balcon se prolongeait de chaque côté, donnant accès à des
chambres qui offraient une vue spectaculaire sur l'océan. Il referma la porte
derrière lui et descendit les marches en direction des pièces communes. Il
n'avait pas atteint le bas de l'escalier quand il aperçut Tamara.


Les portes vitrées de la terrasse étaient grandes ouvertes,
laissant entrer dans la maison le bruit des vagues et l'air marin à l'odeur
iodée. Lovée sur les coussins moelleux d'un canapé de rotin, Tamara contemplait
le paysage en faisant tinter les glaçons dans le verre qu'elle tenait à la
main. Il ne la salua pas plus qu'elle ne le salua. Il était là. Elle aussi.
Tout était dit.


Il alla jusqu'au bar, au fond de la pièce, se versa un double
gin-tonic en songeant, non sans ironie, que le gin passait autrefois pour avoir
des vertus abortives. Tamara souhaitait-elle vraiment devenir mère ? Il but
une longue gorgée d'alcool, puis il la regarda d'un air de défi. Ce n'était pas
là le regard d'un esclave soumis, il le souhaitait ainsi.


Elle l'examina attentivement. Pas de sourire triomphant sur ses
lèvres. Pas de sourire de bienvenue non plus. Elle l'observait avec une sorte
de détachement clinique, comme pour évaluer ses forces et ses faiblesses.


— Tu t'es changé, remarqua-t-elle.


Elle s'était changée, elle aussi. Dans son T-shirt trop grand et
son caleçon multicolore, elle ressemblait à une adolescente. Cherchait-elle
sciemment à réveiller le passé ?


— Ma rencontre avec ta voiture a déchiré ma chemise,
répondit-il, nonchalant.


— Tu boites.


— Ma jambe a subi un choc.


— Tu as vu un médecin ?


— Louise a mis de l'arnica dessus.


— Louise est une idiote.


— Oh, je ne dirais pas cela. Pas du tout. Louise est une
femme qui pense à tout autre chose que ses fesses.


Il but une nouvelle gorgée de gin et ajouta avec une pointe de
sarcasme :


— Quant à moi... je ne serais pas contre une franche partie
de cul. Parce que c'est nécessaire. Tu ne m'en privais pas autrefois. Et je
crois même que c'est le souvenir qui m'a amené ici. Au point que je serais
presque prêt à ignorer que tu te sers de moi.


— Ce sera ton enfant autant que le mien, Rory. Nous le
ferons ensemble.


— Oh, je vois le projet d'ici ! Ensemble jusqu'à ce
que tu tombes enceinte, oui. Et après, du balai !


— Non, Rory. J'ai dit ensemble. Je ne t'écarterai jamais de
notre enfant, cela, je te le promets.


Un feu ardent brûlait dans ses prunelles noires, et cette
promesse avait quelque chose d'inquiétant. Son désir d'enfant était mûrement
réfléchi et non pas une lubie soudaine. Rory se demanda quelle place il
occupait dans la stratégie de Tamara.


— Louise voudrait que tu signes une décharge stipulant que
je ne serai jamais mentionné comme le père de l'enfant.


Tamara éclata de rire.


— Tu crois que j'accepterai ?


— Louise voudrait aussi que tu me signes une procuration
pour voter à ta place.


— Elle ne doute de rien !


— Si j'obtiens cela de toi, elle me donnera un enfant. Une
fois que nous serons établis à la Grande Maison.


— Rory, tu me désespères ! Tu as épousé le double
d'Eleanor.


— Je te désespère peut-être mais au moins, je suis franc.


— Tu comptes retourner auprès d'elle ? s'enquit
Tamara.


Curieuse, sans plus. Pas la moindre émotion dans sa question.


— Non. Ce qui ne signifie pas que je resterai avec toi. En
ce moment, j'ai une sorte d'allergie aux vampires femelles.


Elle lui sourit, une lueur d'approbation dans le regard. De
nouveau, il se sentit fondre, comme si les années de séparation et de rancœur
n'avaient été qu'un accident de parcours négligeable, une sottise.


Il but encore une gorgée de gin, savourant la brûlure
revigorante de l'alcool, et observa la femme qui avait toujours le pouvoir de
le troubler au-delà des limites du raisonnable – et rien n'était
raisonnable en ce qui la concernait. Souffrait-il de délire obsessionnel ?
Avait-il hérité le fanatisme de sa mère ? Tamara restait obstinément
accrochée à sa vie comme une sangsue, comme un parasite malfaisant dont il ne
pouvait se défaire.


— Qui es-tu, au juste, Tamara ? s'enquit-il, curieux
de savoir l'image qu'elle avait d'elle-même.


Elle posa son verre sur la desserte voisine, se redressa, quitta
le canapé pour venir vers lui. Un sourire ironique flottait sur ses lèvres.


— Un ange secourable. Je ne signerai aucun papier, Rory,
mais je panserai tes blessures.


Elle lui tendit la main.


— Viens. Montons.


Il refusa de la tête.


— Ce serait trop simple. J'ai bien peur que, cette fois,
toute ton expérience du plaisir ne suffise pas à m'amadouer. Je ne suis pas
d'humeur malléable ce soir. Je te l'ai déjà demandé, et j'aimerais que tu me
répondes : pourquoi venir me chercher après toutes ces années ?


Le sourire mourut sur ses lèvres. Sa main retomba le long de son
corps. Ses traits se durcirent, son regard noir se fit implacable.


— Tu as une tête, Rory. Réfléchis un peu. Pourquoi Louise
a-t-elle brusquement jeté le masque ? quitté son rôle d'épouse
exemplaire ?


Tamara était donc au courant. Elle savait déjà tout la veille au
soir, lorsqu'elle avait résolu de porter son enfant. Qui le lui avait
dit ? Son grand-père, sans doute. Oui, son grand-père, par sens du devoir,
et peut-être dans l'espoir d'une réconciliation de dernière minute entre la
mère et la fille,


— Le cancer d'Eleanor, dit Rory à haute voix. La nouvelle
de sa mort prochaine.


— Après toutes ces années, répéta-t-elle, moqueuse. Il
était temps ! Et même à l'article de la mort, elle fera tout ce qui est en
son pouvoir pour nous séparer.


— Tu l'auras bien aidée, Tamara.


— Oui. Par amour. Par haine. Par désespoir.


— Je t'ai attendue, Tamara. J'étais fidèle, objecta-t-il.


Il se refusait à lui pardonner, à excuser sa conduite envers
lui, sans en avoir une explication claire.


— Je t'avais promis de te rester fidèle. Je n'ai pas
regardé une seule femme jusqu'à ce que tu aies piétiné et détruit l'amour que
j'avais pour toi. Jusqu'à ce que je n'en puisse plus.


Elle ignora l'accusation. Comme si c'était sans conséquence. Son
expression devint songeuse.


— Tu te souviens de ce qui s'est passé cet été-là, avant
qu'elle m'exile en pension ?


— Je n'ai rien oublié, répliqua-t-il, sévère.


Qu'il était donc frustrant d'être sans cesse ramené à un temps
révolu. C'est au présent qu'il s'intéressait !


— Je ne pensais pas à nous, Rory, mais à ton père.


La mort de son père lui revint à la mémoire, et, avec elle, le
vide, l'angoisse, la confusion, une douleur vécue comme un châtiment de plus
pour ce qu'il avait fait avec Tamara.


— T'es-tu jamais demandé pourquoi son avion s'était écrasé contre
cette colline par temps clair, sans un souffle de vent ? Alors qu'il était
un pilote hors pair ? Alors que les experts n'ont pas trouvé trace de
défaillance mécanique sur les restes de l'appareil ?


— Je sais que cela n'aurait jamais dû se produire. Mais le
fait est là, grommela Rory.


Il acheva de vider son verre, et ajouta :


— Que sais-tu de plus que moi, Tamara ?


— Avant de se rendre à l'aéroport de Scone, il est venu à
la Grande Maison. Ma mère l'a reçu dans la bibliothèque. C'est la dernière
personne à qui il ait parlé.


Rory haussa les épaules.


— Et alors ? Rien ne prouve qu'ils ne parlaient pas
affaires.


Elle s'enveloppa la taille de ses bras, comme pour se protéger.
Curieuse attitude chez Tamara, portée à se rebeller, à attaquer. Mais elle
avait cruellement souffert, douze ans plus tôt. Souffert dans la solitude et le
désarroi, sans personne vers qui se tourner puisqu'il avait obéi à la volonté
de ses parents. Et d'Eleanor.


— Je l'ai guetté. J'ai attendu qu'il sorte de chez ma mère.
Je lui ai couru après et je l'ai rattrapé près de sa voiture. Je ne voulais pas
qu'on m'envoie en pension. Je voulais qu'il m'autorise à te voir. Il m'a
écartée comme une mouche importune, a refusé de m'entendre. Il me regardait
sans me voir, comme si j'étais transparente. Il a pris le volant. Deux heures
plus tard, il était mort.


Rory sentit remonter en lui les vieux remords qui le rongeaient
en secret.


— Peut-être qu'ils avaient parlé de nous.


— Rien n'est plus sûr, confirma Tamara. C'était une bonne
arme entre les mains de ma mère. Le mal fait à sa fille sous son toit, l'abus
de confiance, la trahison, et j'en passe. Ma mère est une opportuniste de
première.


— Mais ce n'est pas Eleanor qui pilotait l'avion.


— Certes. Seulement, la mort de ton père lui a permis de
mettre David à la tête de Buchanan. Rien de plus facile ensuite que de
convaincre oncle Frank de monter une entreprise familiale. Tu n'avais que seize
ans, Rory, souviens-toi. Et Dieu seul sait ce qu'il peut advenir d'un
adolescent. Surtout s'il s'agit d'un garçon dépravé qui a passé tout l'été à
sauter sa cousine.


Le sang de Rory se glaça dans ses veines. Eleanor ne ratait pas
une occasion, se complaisait à manipuler tout et tout le monde. Elle devait
savoir que son père partait pour Canberra ce matin-là. L'avait-elle sciemment
perturbé de sorte qu'il soit incapable de prendre les commandes d'un
avion ? Son ambition obsessionnelle ne connaissait-elle pas de
limites ? L'hypothèse de Tamara le révulsait.


— Elle est donc monstrueuse à ce point ? Elle savait,
pour toi et ton père ?


Il vit passer un éclair de haine dans ses yeux noirs avant
qu'elle se détourne, et parle, tête haute, dans une altitude de défi, vers le
balcon. Immobile, elle fixait un point lointain sur l'océan. La colère vibrait
dans sa voix quand elle lui répondit :


— Elle a dupé mon père. Elle m'a dupée. Tu lui échappes, et
tu déjoues ses ruses depuis des années en marchant sur les traces de ton
grand-père, en te montrant son digne héritier par ton amour des vignes et du
vin. Mais ne te crois surtout pas à l'abri. Elle tentera de te déposséder sur
son lit de mort, Rory. Tu peux compter dessus.


Louise l'avait mis en garde. Et maintenant Tamara. Les deux
femmes partageaient la même opinion d'Eleanor, lisaient en elle, correctement
sans doute, pour des raisons différentes. Mais c'était négliger la force
tranquille et opiniâtre de Frank Buchanan.


— Mon grand-père ne le permettra pas, objecta Rory, sûr de
l'amour et de l'intégrité de ce dernier.


Il existait entre eux un lien solide, une compréhension profonde
que rien ne pourrait ébranler.


— Si je meurs, ma mère est ma plus proche parente,
poursuivit Tamara. Cela lui donne Traverner sans contestation possible.


Un rythme inquiétant sous-tendait ses paroles, comme un tambour
inexorable, annonciateur de malheurs à venir.


— Ajoute mes parts de Buchanan aux siennes, à celles de
Paul et de David, cela leur donne trente-cinq pour cent. Et elle tient Irene
par la peur.


— La peur de quoi ?


— Peu importe. Cette peur existe, et elle s'en servira
comme d'une arme. Ce qui lui donne cinquante-cinq pour cent. Il suffit que je
meure sans héritier, et le sort des deux vignobles tombe entre ses mains.


Un frisson parcourut l'échiné de Rory.


— Elle n'irait pas jusqu'au meurtre, tout de même ?


— Disons qu'il peut toujours y avoir un accident. Avec la
vie que je mène, qui se poserait la question ?


Elle se retourna brusquement pour lui faire face.


— Et toi ? Tu te la poserais, la question, si je
n'étais pas venue te trouver aujourd'hui ? Si tu n'étais pas ici,
maintenant, pour entendre ce que je viens de te dire ?


Elle avait raison. Un accident mortel ne surprendrait personne,
apparaîtrait comme une fin inévitable pour Tamara qui défiait toutes les
règles, ignorait jusqu'au sens moral.


Une confusion sans bornes régnait dans l'esprit de Rory, atterré
par l'obscène partie d'échecs qu'elle analysait sous ses yeux. Son père, sa
mère, Tamara... et Eleanor qui déplaçait les pièces à sa convenance. Cette
vision d'horreur était-elle le fruit du psychisme pervers de Tamara, ou la
sombre vérité tapie derrière toutes les questions demeurées sans
réponses ? Elle y croyait en tout cas, et elle était mieux placée que lui
pour connaître le fond de l'âme d'Eleanor.


— Pour nous, pour toi et moi, Rory, l'unique chance
d'échapper au piège consistait à fuir, à nous couper de la famille et des
vignobles.


— Tu n'exagères pas un peu ?


Elle l'ignora, poursuivit sur sa lancée :


— Après la mort de ton père, je savais que tu ne partirais
pas, quoi que je dise, quoi que je fasse.


— Je n'en avais pas le droit. Ce n'était pas correct.


— Bien sûr. Ton sens moral te l'interdisait. Le vrai héros
s'engouffre dans la brèche. D'un coup, tu t'es trouvé promu chef de famille. Tu
avais une mère, une sœur à soutenir. Ton grand-père comptait sur toi pour
remplacer ton père à Buchanan. De plus, c'était ta terre, ton patrimoine, et tu
l'aimais, Rory. Tu l'aimais plus que moi.


Ce rapide portrait, débité à la hâte, le mit mal à l’aise, et
pourtant, quelles raisons avait-il de se sentir coupable ?


— Rien ne nous obligeait à fuir, il suffisait d'attendre,
protesta-t-il, dans l'espoir qu'elle parviendrait à voir le passé sous un jour
nouveau.


— Tu ne comprends donc pas que jamais Eleanor ne nous
aurait permis de nous unir et d'unir nos forces ? hurla-t-elle, en proie à
une violente colère.


Elle le toisait de son mépris, irritée par son aveuglement.


— Ensemble, nous devenions une menace pour son empire, nous
mettions en péril l'emprise qu'elle avait sur les vignobles. Elle aurait usé de
toutes les ruses possibles, fait n'importe quoi pour nous séparer.


Rory sentit sa mâchoire se crisper.


— Ensemble, nous aurions pu lui résister, Tamara.


— Tu ne m'aurais pas crue. Tu te serais battu trop
loyalement. Elle triche.


— Va savoir ! Tu ne m'en as pas donné le choix !
rétorqua-t-il, les poings serrés.


Ivre d'une rage impuissante, il avait envie de frapper,
d'exorciser sa colère. Même si Tamara avait raison, à eux deux, ils auraient pu
la vaincre... Encore eût-il fallu en avoir l'occasion...


— Tu ne m'as pas soutenue au moment où j'avais le plus
besoin de toi.


Toujours le même reproche, frustrant, douloureux, et pourtant,
sa voix avait perdu toute flamme, ses yeux ne brûlaient plus. De nouveau, elle
se tourna vers la mer, et ses mots lui parvinrent, atténués, vides d'émotion.


— Je me suis battue seule. Je n'avais que quatorze ans. Je
ne faisais pas le poids contre Eleanor et toutes ses armes. Elle a assassiné
mon cœur cet été-là. Aussi sûrement que si elle y avait planté un pieu.


Elle pivota vers lui, les lèvres retroussées en un étrange
sourire. Mais ses yeux ne souriaient pas.


— Vois-tu, Rory, après cela, j'étais incapable d'aimer. Je
ne pouvais que haïr.


Cette fois, il voyait. Il voyait les rêves détruits. « Par
amour. Par haine. Par désespoir. » Et sa propre colère tomba.


Encadrée dans la porte-fenêtre du balcon, enveloppée de sa
carapace de solitude, elle défiait le monde dans lequel elle était née,
retournait contre lui les armes qu'il lui avait données, superbe dans son
orgueil et sa force perverse. En elle, il voyait l'enfant perdue, la femme dévoyée,
et la force indomptable qui l'animait. Tamara Vandelier éveillait dans son âme
malade une douloureuse tendresse, un besoin de la protéger et de la
réconforter, besoin qu'elle rejetterait, inévitablement.


Rassemblant les lambeaux de ce qui l'avait conduit chez elle, il
posa d'une voix éteinte la seule question qui restait à poser :


— Pourquoi veux-tu un enfant de moi, Tamara ?
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Tamara sentit les larmes lui monter aux yeux. Les souvenirs la
touchaient de trop près. Elle les refoula. Rory avait sur elle un effet
inattendu. Il était fort. Elle ne l'aurait pas cru aussi solide.


Avec elle, aurait-il résisté à Eleanor ?


Question futile, qui ne se posait plus. Eleanor était au centre
de ses préoccupations. Il lui fallait faire avancer son projet sans se laisser
égarer par Rory sur des chemins de traverse. Tôt ou tard, Eleanor abattrait son
jeu et Rory accuserait le coup. Seul, il battrait en retraite, mais il
lutterait pour son enfant. L'enfant était la clé de voûte de son plan.


— Je veux un héritier. Je refuse que mes parts des
vignobles passent aux mains d'un Traverner. Si je tombe enceinte, Rory, je te
les lègue par testament. Pour notre enfant. Je sais que tu n'abandonneras pas
l'enfant. Si Eleanor me laisse vivre jusqu'à sa naissance.


Il grimaça. Il se refusait à accepter la possibilité du meurtre.
Trop monstrueuse à ses yeux, songea Tamara, non sans cynisme. Pourtant, il y
avait eu trois meurtres qui, tous, avaient servi les ambitions d'Eleanor.
Elle-même s'était rendue complice de l'un d'eux, sans comprendre toutes les
implications de cette mort-là. Elle n'avait alors que quatorze ans et se
souciait encore de ce que Rory pensait d'elle.


— Si je ne survis pas à Eleanor, poursuivit-elle, tu
hériteras de mes parts. Je laisserai un document à mon avocat pour en expliquer
la raison. Les Traverner n'oseront plus contester mon testament.


— A condition que tu sois enceinte de moi


— Cela renforcerait les droits, Rory.


— Tout cela pour battre Eleanor. C'est sans rapport avec
moi, n'est-ce pas ? Je ne suis qu'un instrument.


Elle faisait fausse route, songea Tamara. Il se moquait
éperdument de ses parts. A la dureté de son regard, elle comprit qu'il lui
fallait trouver un autre angle au plus vite, ou il s'en irait, sortirait
définitivement de sa vie. L'approche sexuelle ne marcherait pas deux fois. Il
le lui avait dit clairement en arrivant. Sa seule chance de succès était d'en
appeler à son sens moral.


— Il est vrai que je ne veux pas voir Eleanor gagner la
partie. Elle m'a par trop lésée.


— Je ne me laisserai pas utiliser, Tamara. Ni par toi, ni
par quiconque, rétorqua-t-il, amer.


— Elle t'a lésé aussi, Rory. En admettant que j'aie eu de
la valeur à tes yeux.


Il demeurait sceptique, fermé. Empoignant la bouteille de gin,
il se versa à boire.


— Eleanor a certes sa part de responsabilité, mais tu as
fait de ton mieux pour te dévaluer toi-même, Tamara.


Il ajouta du tonic et de la glace dans son verre. Elle
l'observait. A l'évidence, elle comptait encore pour lui. Quoi qu'il dise.
Autrement, il ne serait pas là.


— Je t'aimais, Rory.


Ses traits se durcirent encore. Il fit tourner les glaçons un
moment, puis il but goulûment, comme pour se rincer la gorge, se débarrasser
d'un goût déplaisant. Si elle voulait dénouer la tension, elle devrait choisir
ses mots avec précaution. Une nouvelle erreur serait fatale.


— N'importe qui ferait l'affaire pour me mettre enceinte.
Mais tu n'es pas n'importe qui, Rory.


— Exact, acquiesça-t-il, sarcastique. Pour toi, je suis
l'homme de la situation et, par mon patrimoine, je peux damer le pion à
Eleanor.


Elle secoua la tête.


— Il n'y a pas que cela.


— Eclaire-moi, je te prie.


— Si tout s'était passé normalement, nous nous serions
mariés, Rory. Je t'aurais donné des enfants. Avoir un enfant de toi aujourd'hui
satisferait mon sens de la justice. Et aussi...


Elle s'interrompit, sourit tristement et reprit :


— ... et aussi un vieux rêve.


Il plissa le front, intrigué, attentif. Elle le tenait. Elle
avait touché juste. Restait à faire vibrer la corde de sa fierté, à jouer sur
les liens qui les unissaient encore.


— Ah oui ? ironisa-t-il. Et quel est ce rêve ?


Elle alla jusqu'à la desserte près du canapé, reprit le verre
qu'elle y avait abandonné, se donna le temps de chercher une forme efficace à
sa pensée. Elle but une gorgée. La glace avait fondu, diluant le gin. Mais peu
lui importait. L'alcool, comme tout le reste, était impuissant à calmer les
souffrances qu'Eleanor lui avait infligées. Une nouvelle flambée de haine
l'embrasa, brûlant dans ses yeux tandis qu'elle se retournait pour répondre à
Rory.


— Eleanor ne m'a jamais acceptée comme sa fille. Je n'étais
pas une Traverner mais une intruse, un coucou dans son nid. Elle a fait de son
mieux pour m'évincer. D'aussi loin que je me souvienne, je me savais rejetée.
Tu as une idée de ce que j'éprouvais ?


Il accusa le coup, baissa les yeux pour contempler son verre,
les lèvres pincées. Déchiré entre le ressentiment et sa bonté naturelle, sans
doute.


— Non, dit-il finalement. Je n'en ai aucune idée. Je me
souviens de ce que j'éprouvais quand tu m'as rejeté de ta vie. Mais je n'étais
plus un enfant.


Une ébauche de concession. Ignorant la référence à ce qu'elle
lui avait fait subir, elle poursuivit :


— Elle s'est arrangée pour que je n'aie aucune part à la
gestion des vignobles. Il n'y en avait que pour Paul et David En cela aussi,
elle m'a déshéritée.


— Mais ton père aurait pu...


Il s'interrompit, s'empourpra au souvenir de l'inceste. Il avait
parlé trop vite. Elle en profita pour enfoncer le clou


— J'étais la petite fille chérie de mon père. Pas son fils.


L'angoisse et la douleur se peignirent sur le visage de Rory.


— De plus, il n'était pas là, lui non plus, au moment où
j'avais besoin de lui, ajouta-t-elle pour attiser ses remords.


Une fois de plus, Tamara se demanda au passage si Eleanor
n'avait pas tué Max par ses exigences sexuelles. Ils étaient au lit quand la
crise cardiaque l'avait emporté. Certes, son embonpoint, son goût pour les
nourritures riches, les bons vins, et les cigares qu'il fumait en permanence le
prédestinaient à l'infarctus.


Spéculations futiles.


Rory semblait toujours désemparé.


Tant mieux !


— Tu ne renierais pas ton enfant, Rory ? s'enquit-elle
d'une voix douce, connaissant d'avance la réponse.


Un vrai héros n'abandonnait jamais son enfant. Un cortège
d'émotions intenses traversa son regard.


— Non ! lança-t-il avec ferveur.


Louise n'était qu'une sotte ! Elle ignorait tout de Rory.
Et, songea Tamara, ce désir de paternité que son abrutie de femme croyait
pouvoir manipuler servait à merveille son propre jeu.


Avec la même douceur, elle en appela à l'instinct paternel de
Rory.


— Vois-tu, je rêve de toi emmenant notre enfant dans les
vignes, lui apprenant tout ce que tu sais, lui transmettant cet héritage qu'on
m'a refusé, partageant avec lui ton amour de la terre, forgeant des liens que
je n'ai pas connus.


Vengeance ultime, définitive, que cet enfant qui reprendrait
l'empire. Eleanor mourrait avec cette pensée. Dépossédée à son tour.


— Et toi, Tamara ? Où es-tu dans ce rêve ?


La question l'ébranla. Où était-elle ? Mystère. Elle n'y
avait pas pensé. Eleanor serait morte. Elle n'envisageait pas la vie après
Eleanor. Aucune image ne lui venait. La haine la soutenait, la poussait depuis
si longtemps... Et quand l'objet de la haine disparaissait, il n'y avait plus
rien. C'était le vide, la fin.


Elle frissonna, leva les yeux vers Rory. S'il lui donnait un
enfant, accédait à ses désirs...


— Où souhaiterais-tu que je sois, Rory ?


— Tu aimerais notre enfant ?


Evidemment. Elle tenait la réponse. Il y avait un avenir.
l'enfant. Un innocent. Une vie nouvelle à entretenir, à nourrir. Elle se
sentait capable d'élever un enfant correctement. Pas à la manière d'Eleanor. Ce
serait pour elle comme une renaissance. Un sourire spontané, rayonnant de
bonheur, éclaira son visage.


— Oui, Rory, je l'aimerais de tout mon cœur.


Il la dévisageait, fasciné, muet de surprise. Il demeura si
longtemps dans une sorte de transe que Tamara sentit son sourire s'estomper,
s'évanouir. Elle lui avait dit que son cœur était mort, lui en avait fermé la
porte. Il avait sans doute peine à croire qu'elle puisse changer pour un
enfant. Qui savait d'ailleurs si elle en était capable ? Une confusion
douloureuse, lui embrumait l'esprit. Pourquoi était-elle soudain accessible aux
émotions ?


Zut, à la fin ! Qu'il aille au diable puisqu'il refusait de
répondre à ses besoins ! Sa haine se ranima, étouffa les sentiments
parasites. Furieuse, elle posa violemment son verre sur la desserte et se
dirigea vers la porte. Là, elle s'arrêta, leva sur Rory un regard dans lequel
brûlait un dernier défi.


— J'ai besoin d'un héritier, déclara-t-elle, cassante,
impitoyable. Je veux un enfant de toi. Tu prétends qu'autrefois, je t'ai privé
de la possibilité de choisir ; je t'offre un nouveau choix. Mais si tu
optes pour le départ, sache que ce sera sans retour. Il y a des pêcheurs en
bas, sur les rochers. Je peux faire de l'un d'eux le père de mon enfant.
Décide-toi.
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En proie à une vive confusion, Rory ne se précipita pas pour
relever le gant. Il était encore sous le choc, ému par la vision soudaine de la
Tamara qu'il avait connue, celle qui avait rempli de sa présence l'unique été
magique de sa vie, avec sa liberté, son sourire joyeux, son regard rayonnant
des merveilles de l'amour.


Non, tout n'était pas mort. Si l'idée de leur enfant pouvait rendre
à la vie la Tamara de cet été lointain, y avait-il encore une chance pour
lui ? Elle lui faisait une proposition, mais sans garantie aucune. Un
rêve, ou rien.


Pire que rien, car il savait ce qui se cachait derrière la haine
impitoyable de la Tamara d'aujourd'hui, et il ne l'oublierait jamais, pas plus
qu'il n'avait oublié celle qu'il n'avait cessé d'aimer pendant ces douze
longues années de vide sidéral.


Il cernait à présent les raisons de son comportement.


Et le choix était là, devant lui. A prendre ou à laisser. Sans
possibilité de retour.


Il scrutait son visage, y cherchant une trace du sourire qui
l'avait brièvement transformée, qui avait un instant ravivé l'essence de ce
qu'il croyait à jamais perdu. Hélas, il n'y voyait désormais qu'un orgueil sauvage,
et la haine féroce qui brûlait dans ses yeux ! Toute son attitude semblait
lui crier : « Aide-moi, ou tu n'es rien. »


Mais il ne pouvait plus lui reprocher sa conduite, sa façon de
penser.


Eleanor... femme machiavélique !


Et Tamara, victime, rebelle, prisonnière du triste combat entre
elle et sa mère...


Lassée par son silence, par son indécision mesquine, Tamara
semblait avoir renoncé à attendre. Se dirigeant vers le balcon, elle s'avança
jusqu'à la rambarde, comme pour examiner les étalons possibles, en bas, sur la
plage. Rory ne doutait pas une seconde qu'elle mettrait son projet à exécution.
Audacieuse Tamara, qui allait jusqu'au bout de sa lutte pour la survie,
consumant tout sur son passage, laissant le désert derrière elle...


Non, pas cette fois ! se récria intérieurement Rory. Cette
fois, il déciderait pour eux. Piqué dans sa virilité, il contourna le bar, la
rejoignit en quelques enjambées, annulant la distance qu'elle avait mise entre
eux. Non. Plus de distance. Ni dans le temps, ni dans l'espace.


Il passa la porte, sortit sur le balcon, lui entoura la taille
de ses bras et l'attira à lui. Ensemble enfin, comme ils auraient dû l'être
depuis longtemps. Comme ils le seraient désormais.


— Notre enfant, dit-il, résolu.


Au diable Louise ! Au diable Eleanor ! Au diable toute
la sainte famille ! Qu'ils se liguent contre lui pour le punir d'avoir lié
son sort à celui de Tamara ! Tous, son grand-père inclus ! Il y
allait de sa vie, et pour sa vie, il se battrait.


Tamara résista un instant, raide, puis elle s'abandonna à son
étreinte, renonça à sa solitude volontaire pour l'intimité partagée qu'il
promettait.


— Oui ! s'exclama-t-elle, soulagée, heureuse.


Rory se moquait bien qu'elle croie avoir gagné. Rien ne comptait
plus pour lui que de la tenir serrée entre ses bras, de la garder, de la lier à
lui par une étreinte qui comblerait ses désirs. En partie du moins. Ils
auraient un enfant ensemble, un enfant qu'ils aimeraient pareillement.


Tamara renversa la tête vers le ciel, oublieuse du choix
fatidique. Rory sentit vibrer sa liberté. Ils étaient tous deux libres de rêver
de nouveau. Il la serra contre lui, rapprocha sa tête contre sa poitrine dans
une attitude protectrice.


— Je te défendrai, Tamara.


Qu'Eleanor s'y frotte ! Tout chef de famille qu'elle était,
elle ne pavoiserait pas, cette fois !


— Oui, Rory, je veux bien.


Une tendre réponse que son corps confirmait tandis qu'elle se
pressait contre lui, le caressait, comme pour se repaître de sa force.


Il n'en était que plus résolu à s'engager à son côté. Il tiendrait
contre vents et marées, et il le lui prouverait ! Sans prendre le temps de
réfléchir, il lui déclara tout de go :


— Je ne permettrai pas qu'Eleanor nous sépare, ou qu'elle
cherche à te nuire. Nous la combattrons ensemble, nous lutterons pour ce qui
nous revient de droit. Pas question de battre en retraite. Nous ne céderons pas
d'un pouce.


Il lui prouverait qu'elle avait eu tort de ne pas lui faire
confiance. Il la protégerait, la défendrait quoi qu'il en coûte.


— Un vrai héros, murmura-t-elle en se frottant contre son
cou. J'étais là, sur le balcon hier soir, à écouter les vagues qui répétaient
ton nom... Rory... Rory...


Son cœur éclatait de bonheur. Malgré les années d'amère
séparation, elle le voyait toujours aux couleurs de l'espoir. Certes, elle était
venue à lui bardée de défenses, jouant les jeux qu'elle avait appris d'Eleanor,
incapable d'imaginer une autre ligne de conduite. Elle avait brandi l'étendard
de la justice, mais c'était d'amour qu'elle rêvait. De l'amour qu'ils avaient
partagé autrefois.


Pourtant, la justice primait. Seule la justice trancherait les
chaînes de la rancune, apaiserait la douleur des années passées sous le joug
néfaste d'Eleanor.


— Elle paiera pour ce qu'elle t'a fait, Tamara. Avant de
mourir, elle mesurera l'ampleur de son échec.


Une promesse qu'il lui fallait tenir. L'édifice de tromperies et
de mensonges sur lequel Eleanor avait bâti son empire devait être détruit.
C'était l'unique moyen de leur assurer un avenir viable.


— Rory.


Elle prononça son nom à la manière d'un soupir lancé vers
l'horizon, un appel à l'espoir, à l'amour enfoui sous les années de haine et de
solitude.


Comme Eleanor avait enfoui l'amour sous le poids de son
ambition. Et, en écho, le grondement des vagues renvoyait aux oreilles de Rory
un autre mot. Détruire...
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Janet ne parvenait pas à se concentrer sur sa tâche. Elle
consultait sa montre toutes les cinq minutes et son inquiétude croissait à
mesure que le temps passait. Rory n'était pas homme à abandonner son poste et
ses responsabilités. Pourtant, aucun message de lui n'était venu expliquer ce
nouveau retard. Il n'avait pas donné signe de vie depuis l'étrange incident de
la veille avec Tamara.


Les caves et les bureaux bourdonnaient de rumeurs que son
absence alimentait. Il devait bien le savoir, non ? La mort prochaine
d'Eleanor, l'apparition soudaine et spectaculaire à souhait de Tamara, Rory se
lançant à sa poursuite... Franchement, il y avait de quoi se demander ce qui se
passait. Janet elle-même s'interrogeait d'ailleurs. Et puis, en dehors de toute
considération politique concernant les vignobles, elle s'inquiétait pour Rory.


L'accident l'avait bien ébranlé ; il boitait, il n'aurait
jamais dû prendre le volant. Si elle avait eu deux sous de bon sens, elle
l'aurait suivi pour lui épargner d'autres ennuis. Au lieu de cela, elle était
restée plantée là comme une sotte, à tenter de rassembler ses esprits. En le
voyant voler en travers du capot de la Porsche, elle avait eu un choc, comme si
elle mesurait soudain à quel point la présence joyeuse de Rory comptait dans sa
vie.


Elle tenait à lui et ne supportait plus d'attendre sans
nouvelles. Aux grands maux, les grands remèdes, se dit-elle. Décrochant le
téléphone, elle composa le numéro de son domicile. En tant que secrétaire de
direction, elle avait certains droits, dont celui de se renseigner lorsque le
directeur manquait à ses devoirs,


Elle serra les dents en entendant la voix hautaine de la très
bourgeoise Louise qui lui hérissait le poil. Mais, décida-t-elle, elle ne
gagnerait rien à le montrer. Louise n'apprécierait pas qu'une simple employée
de son époux se montre hostile envers elle.


— Allô, Louise ? Ici Janet Thurston. Est-ce que Rory
est là ? s'enquit-elle d'un ton neutre.


Pause. Si longue que Janet se demanda si Louise savait où il se
trouvait.


— Il ne vous a donc pas appelée ? demanda cette
dernière.


Condescendance prévisible.


— Non. A ma connaissance, il devrait être au bureau. Et il
n'y est pas, répondit Janet platement.


— Eh bien, il y a eu un petit imprévu hier après-midi, et Rory
est parti régler une affaire pressante. J'ai moi-même un vol pour Canberra dans
quelques minutes. Mon père m'a informée qu'il se passait des choses
intéressantes et j'ignore combien de temps nous serons absents. Mais je suis
certaine que vous saurez gérer la situation au mieux, Janet.


Tout cela était bien léger, convenu ; vrai peut-être, mais
pas très convaincant. Rory n'était jamais parti en voyage d'affaires sans la
prévenir.


— Je m'étonne qu'il ait été en état de voyager,
remarqua-t-elle dans l'espoir d'en apprendre davantage.


— Ah, vous voulez parler de l'accident ? Rory affirme
que Tamara était furieuse contre la famille. Ce qui se comprend, vu les
circonstances. Mais elle est impossible, et on ne peut rien pour elle. Rory a
eu de la chance de s'en tirer avec quelques contusions. Voilà comment elle le
remercie de son bon cœur !


Janet n'était toujours pas satisfaite, mais rien ne justifiait
d'autres questions. Louise cachait quelque chose, mais quoi ? A
l'évidence, elle était au courant de la visite de Tamara à Buchanan. Rory était
donc rentré chez lui et lui avait tout raconté.


— Ne vous inquiétez de rien, reprit Louise. Faites comme
d'habitude. Rory vous contactera sans doute dès qu'il aura un moment. Désolée,
il faut que je vous quitte. Au revoir.


Janet raccrocha le combiné avec irritation. Louise avait le don
de l'exaspérer. Comment Rory pouvait-il aimer un tel monument de mépris ?
Mystère. En tout cas, ces deux-là n'étaient pas des âmes sœurs !


Elle soupira, frustrée, et tira l'agenda de bureau à elle pour y
inscrire « Canberra » à la page du vendredi. Sur quelle piste était
donc le père de Louise pour convoquer Rory en urgence ? L'industrie
viticole ne faisait pas la une des journaux en ce moment, et les politiques
s'agitaient rarement pour défendre des causes que les médias boudaient.


On frappa à la porte.


— Entrez, dit-elle en repoussant l'agenda.


Elle avait au moins une réponse à fournir si on lui demandait où
se trouvait Rory – ce qui ne manquerait pas de se produire. Il n'y avait
pas de drame en perspective, pas de discorde dans les rangs de la famille.
Peut-être qu'il y avait du nouveau au gouvernement concernant l'industrie
viticole. En clair, la vie et les affaires suivaient leur cours normal.


Paul Traverner pénétra dans le bureau.


Janet le dévisagea, surprise. David passait souvent à Buchanan.
Il s'intéressait personnellement à la firme pour l'avoir gérée jusqu'à ce que
Rory ait appris le métier et puisse lui succéder. Mais Paul... Jamais il
n'avait mis les pieds dans cette entreprise depuis qu'elle était secrétaire de
Rory. Et jamais elle n'avait eu de contact avec lui depuis les jours difficiles
qui avaient suivi la mort de Jim.


Le souvenir de cette dernière rencontre lui revint à la mémoire.
Elle revit la grande salle de réunion à Traverner. Paul et David aux côtés
d'Eleanor, prêts à reprendre Selby. Paul suivant les consignes de sa mère,
dictant ses termes, et Frank Buchanan s'efforçant au mieux d'arrondir les
angles, d'amortir les coups. Pas de Rory, qui avait préféré ne pas assister à la
débâcle.


— Bonjour, Janet. Comment cela se passe pour vous ?


Question polie, bienveillante. Ton chaleureux. Mais elle n'était
pas dupe. Un véritable ami n'aurait pas attendu si longtemps pour prendre de
ses nouvelles. Et puis, son regard demeurait froid. Paul Traverner était tendu,
soucieux. Ce n'était sûrement pas d'elle qu'il s'inquiétait le plus. Sa visite
inattendue avait d'autres motifs. Et, après le mépris condescendant de Louise,
sa courtoisie mielleuse l'irritait.


— Vous tenez vraiment à le savoir ?


Le sarcasme lui avait échappé, l'agacement prenant le pas sur
son professionnalisme coutumier. Paul parut interloqué, et elle se reprocha
cette pique gratuite. Pourquoi Paul Traverner serait-il resté en contact amical
avec elle ? Il n'était pas de son âge, et elle ne possédait plus les
vignes des Selby. Elle n'était plus qu'une simple secrétaire. Qui ne comptait
pour personne. Sinon pour Rory. Quand il était là.


— Excusez-moi, murmura-t-elle. En quoi puis-je vous être
utile, Paul ?


Il hésita, plissa le front en l'observant, et elle lui adressa
un franc sourire, ce qui le ramena au but de sa visite.


— Je venais voir Rory, mais on me dit qu'il n'est pas
encore arrivé.


A n'en pas douter, on lui avait aussi rapporté toutes sortes de
rumeurs. Avec sa belle prestance, son visage racé et austère, son élégant
costume sur mesure, Paul avait tout l'air d'être le seigneur des lieux,
héritier d'Eleanor jusqu'au bout des ongles, prêt à reprendre les rênes et à
perpétuer la tradition familiale. Mais il n'était pas encore à la tête de
l'entreprise, et Janet supportait mal qu'il vienne ainsi fureter dans leurs
affaires.


— Il est absent pour la journée, répondit-elle sèchement.


— Ah oui ?


Janet ignora la question implicite.


— J'aimerais le contacter, insista Paul.


— Désolé, je n'ai pas de numéro où le joindre.


Paul fronça les sourcils.


— Il paraît que Tamara est passée ici hier, reprit-il, de
plus en plus soucieux.


Inquiet des faits et gestes de sa demi-sœur et de leurs
conséquences, songea Janet.


— C'est exact.


Il attendit qu'elle s'explique, mais elle demeura muette.
Inutile d'alimenter la rumeur par des conjectures.


— Que voulait-elle ?


Surprise par cette franche indiscrétion, Janet haussa un sourcil
interrogateur.


— Je n'en ai pas la moindre idée. Elle a parlé à Rory en privé.


Il soupira, frustré. De nouveau, il scrutait ses yeux, cherchait
à forcer la barrière, de silence qu'elle lui opposait.


— Qu'est-ce qui ne va pas, Janet ? Je vous ai
froissée ?


Question sincère. Et pertinente. Quelle mouche la piquait donc,
pour qu'elle s'offusque ainsi de ses paroles ? Pourquoi cette attitude
défensive ? Il avait parfaitement le droit de venir en visite à Buchanan
quand bon lui semblait, et il se conduisait de manière irréprochable.


Elle comprit soudain que ses réactions tenaient plus à sa propre
situation qu'à la visite surprise de Paul et aux raisons qui la motivaient. A
ses yeux, Paul Traverner incarnait tout ce qu'elle avait perdu, ce pour quoi
elle avait vécu. Son apparition soudaine dans le bureau alors qu'elle se
sentait fragile, déstabilisée, avait ranimé une rancœur ancienne, rancœur due à
un deuil auquel elle ne s'était jamais résignée.


De plus, sa visite était liée à la mort prochaine d'Eleanor, aux
changements qui en découleraient. Quelles que puissent en être les conséquences,
il ne subirait pas le revers de fortune qu'elle avait essuyé après la mort de
Jim. Mort qui avait abondamment profité aux Traverner. En toute légalité, bien
sûr, mais elle en souffrait toujours.


Elle leva sur lui un regard empreint de tristesse.


— Je ne vous ai pas revu depuis la signature du rachat de
Selby.


Il parut déconcerté par sa remarque.


— Vous étiez invitée aux soirées de la Grande Maison, lui
rappela-t-il d'une voix douce.


Certes. Mais son orgueil lui interdisait d'y assister. Elle
n'aurait pas supporté de voir Eleanor jouer à la grande dame des vignobles de
Hunter Valley. Eleanor qui aurait dû savoir – qui savait – ce qu'il
en coûtait de tout perdre.


— Ma famille s'est consacrée à ces vignes, génération après
génération, comme les Traverner aux leurs. Et vous m'avez tout pris.


Ce n'était pas une accusation, mais une simple constatation née
du besoin de verbaliser une souffrance qu'elle cherchait à dépasser.


— Voyons, Janet, soyez raisonnable. Nous ne vous avons rien
pris. Vous nous avez vendu les vignobles.


— Sur le moment, cela semblait être la meilleure solution.
Mais je n'aurais pas dû accepter votre offre.


— Pourquoi ?


— J'aurais dû trouver un moyen de continuer.


— Vous savez bien que ce n'était pas possible.


— Est-ce là l'excuse que vous vous donnez ?


— Vous étiez endettée jusqu'au cou.


Endettée jusqu'au cou et par-dessus les oreilles pour payer les
soins dont Jim avait eu besoin, surtout les derniers temps. Aveuglée par le
désespoir. La mort de Jim et l'enterrement n'avaient fait qu'aggraver le
désespoir et les dettes.


— C'était la meilleure solution, Janet. Et la meilleure
offre. Aucun autre acheteur ne vous aurait laissé le titre de propriété de
l'ancienne ferme.


Les larmes lui montèrent aux yeux. Croyait-il vraiment qu'elle
ne tenait qu'à la maison familiale ?


— Nous nous sommes efforcés de vous adoucir le choc.


Il ne comprenait décidément pas la nature de sa souffrance. Et
elle allait pleurer. Non ! Pas devant Paul. Jamais !


Elle écarta sa chaise du bureau, se leva, lui tourna le dos, alla
jusqu'à la fenêtre en ravalant ses larmes. Là, son regard mouillé se perdit
dans l'étendue des vignes Buchanan, qu'elle fixa sans les voir le temps de se
reprendre suffisamment pour parler.


— Je me demande ce que vous éprouveriez si vous perdiez les
vignobles des Traverner pour ne garder que l'ancienne ferme. Ce que vous
éprouveriez chaque jour en voyant sous vos fenêtres des hectares de vignes qui
ne vous appartiennent plus et qui n'appartiendront jamais à vos enfants.


Pas de réponse.


Pour Janet, ce silence était lourd de souvenirs pénibles. Peu
lui importait de toucher ou non Paul Traverner. Il lui fallait exprimer des
sentiments qu'elle gardait pour elle depuis trop longtemps.


— J'ignore pourquoi... je croyais que vous continueriez à
commercialiser les crus des vignes Selby sous les mêmes étiquettes. Par respect
du passé... Par sens de l'histoire... Mais vous ne l'avez pas fait. Larmes de
Dieu... un nom prémonitoire… On pleure la disparition d'une tradition
ancestrale.


— Je suis désolé, marmonna-t-il.


Son embarras prouvait qu'il n'était pas insensible à ses
paroles. Mais qu'est-ce que cela changerait ? C'était trop peu, trop tard.


— J'étais exsangue à la mort de Jim. Votre mère a eu plus
de chance. La foudre frappe d'un coup. C'est plus propre que la dégénérescence
des nerfs moteurs. Dans mon désarroi, je ne savais plus quoi faire, et les
vautours ne m'ont pas donné le temps de me remettre.


— Vous nous comptez parmi les vautours ?


A en juger par sa voix, il était peiné. Elle se retourna vers
lui, chercha la vérité dans ses yeux.


— Paul, avez-vous seulement songé à me proposer un
arrangement ?


— La chose a été discutée, répondit-il, visiblement gêné.


— Je sais. Rory a présenté une proposition en réunion
plénière. Je vous demande si vous-même y avez réfléchi sérieusement.


— Nous pensions que la proposition n'était pas viable,
Janet.


— Vous ? Ou bien votre mère ?


Confus, il rougissait. Il ne répondit rien. Un commentaire en
soi. Janet savait bien qui avait pesé de tout son poids contre elle.


— Pourtant, Eleanor s'était trouvée dans la même situation
que moi. Sauf que je n'étais pas courtisée par un homme riche, contrairement à
votre mère. Je n'avais personne vers qui me tourner. Votre firme familiale est
aujourd'hui riche, Paul. Très riche. Et j'ai du mal à l'oublier.


La douleur qu'elle lisait dans ses yeux ne la consolait pas. A
quoi bon enfoncer le clou ? Elle aurait mieux fait de se taire. Le passé
était passé. Et puis, à quoi bon s'en prendre à Paul ? Tout était la faute
d'Eleanor.


Elle inspira profondément, ébaucha un sourire.


— J'ai bien peur d'avoir dépassé les bornes. Vous ne
méritiez pas cela. Je ne suis pas au mieux de ma forme ce matin.


Il agita tristement la tête.


— Je suis désolé, Janet. Je ne me rendais pas compte que...
Elle l'interrompit, ne voulant pas de sa pitié.


— Rory est à Canberra. Louise est partie le rejoindre.
J'ignore où se trouve Tamara. Autre chose ?


Il soupira.


— Non. Je vous remercie.


Sur ce, il sortit. Il n'y avait plus rien à dire. Rien à dire
d'utile.


Janet aurait voulu que Rory soit là. Paul était peut-être venu
proposer un marché, ou tenter de savoir comment Rory envisageait l'avenir des
deux vignobles. Canberra pouvait sans doute attendre. Rien n'était plus urgent,
plus important, que de garder un œil sur ce que faisait la famille.


Le téléphone sonna, la rappelant à ses devoirs professionnels.
Avec un sentiment de vide dans le cœur, elle regagna son bureau, se laissa
choir sur son siège et décrocha.


— Les vignobles Buchanan. Janet Thurston à l'appareil. Que
puis-je pour vous ?


— Janet, c'est Rory.


Elle se redressa aussitôt, revigorée par le son de sa voix.


— Je suis désolé de ne pas t'avoir appelée plus tôt...


— ... mais tu es très occupé à Canberra, compléta-t-elle
pour lui.


— A Canberra ? répéta-t-il, surpris.


— Je m'inquiétais de ne pas te voir, alors j'ai appelé chez
toi. Louise m'a dit...


— Louise. Evidemment. Elle est partie demander conseil à
papa. Fine mouche, Louise.


Cassant. Sarcastique. Pas la voix de l'amour, assurément. Quels
que puissent être les sentiments de Rory, il s'était toujours montré loyal
envers sa femme. Plutôt que d'insister au risque de le mettre mal à l'aise,
Janet l'informa des derniers événements.


— Paul sort tout juste d'ici. Il venait pour te voir.


— A quel propos ?


— Il ne m'en a rien dit. Il semblait s'inquiéter de la
visite de Tamara. Quelqu'un lui en aura parlé.


— Et du coup, il se remue.


Sec, le ton. Très sec.


— Que se passe-t-il, Rory ? s'enquit-elle sans détour.


Si elle devait lui servir d'ange gardien, il fallait qu'elle
sache ce qui se tramait.


— Depuis que la rumeur circule, l'état-major s'agite,
Janet. Hier matin, Paul se souciait de Tamara comme d'une guigne.


— Et ce matin, il voulait un numéro de téléphone où te
joindre. Je lui ai dit que je n'en avais pas et que tu étais à Canberra.


Rire au bout de la ligne.


— Merci. C'est très bien ainsi. Je vais rester absent
quelques jours. Je te contacterai lundi.


— Rory ? Et si moi j'ai besoin de te joindre ?


Il hésita.


— On ne sait jamais, en ce moment, insista-t-elle.


— Oui, tu as raison. Mais c'est strictement confidentiel,
Janet. Tu ne dis rien à personne. Et tu ne m'appelles qu'en cas de difficulté
majeure.


— Oui, patron.


— Je suis chez les Vandelier, dans la maison de Pearl
Beach.


Janet en eut le souffle coupé. Il était avec Tamara. Aucun doute
là-dessus. Pour une nouvelle, c'en était une ! Sans parler de Louise, qui
lui avait ouvertement menti.


— D'accord. Tu peux compter sur ma discrétion. A part ça,
les rumeurs vont bon train par ici.


— Laisse parler. Autre chose ?


— Rien d'important.


— Bon, alors à lundi.


Après avoir raccroché, Janet demeura un long moment immobile à
regarder dans le vide. Rory semblait sérieusement en froid avec Louise. Mais de
là à filer chez Tamara...


Les vieilles blessures se seraient-elles rouvertes ?


Au téléphone, il s'était montré dur, incisif. Et ses propos
avaient des accents téméraires. La veille, il avait également fait preuve de
témérité en se lançant à la poursuite de Tamara.


Cela ne ressemblait guère à Rory.


Changements. Elle pressentait soudain des ennuis à venir. Une
foule d'ennuis. En quelques minutes, le monde qui lui était jusque-là familier
s'était transformé sous ses yeux.
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Tandis qu'il quittait les établissements Buchanan, Paul avait
honte, un sentiment inhabituel qui lui rongeait l'âme, pesait sur sa
conscience, l'obligeant à revoir l'image qu'il avait de lui-même. Pourquoi
n'avait-il pas perçu ce que Janet venait de lui exposer en termes
déchirants ?


Il avait étudié les faits et les chiffres, écouté sa mère,
rejeté d'emblée la proposition de Rory, estimant qu'un partenariat avec les
vignobles des Selby n'était pas viable et était par trop altruiste. Il avait
même cru rendre service à Janet Thurston en la débarrassant d'un fardeau
beaucoup trop lourd pour elle.


Il aurait dû comprendre. Il n'avait pas d'excuse.


Et sa mère, donc ? Elle était mieux placée que quiconque
pour savoir le mal qu'elle faisait.


Pourtant, elle avait à l'époque traité Rory de jeune sot
idéaliste, et son analyse de la situation avait semblé évidente.


— Regarde-la, Paul. Elle a baissé les bras, elle n'en peut
plus. Par charité pour elle, mieux vaut lui reprendre l'affaire et en finir.


Sa mère avait jugé, et il avait accepté le verdict sans
sourciller. Janet n'avait pas eu le choix. Les crus des Selby avaient été rayés
de la carte et leurs terres annexées par les Traverner. A l'exception de la
ferme familiale.


Oncle Frank avait insisté sur ce point sans faiblir :


— Nous devons au moins laisser sa maison à Janet, Ellie.
Elle n'est pas en état de chercher à se reloger.


Pas en état. La lutte pour la survie et le deuil l'avaient vidée
de ses forces, et on ne lui avait pas donné le temps de se remettre. Ce matin,
il avait vu une autre Janet Thurston, et il savait maintenant qu'elle s'en
serait tirée si on l'avait aidée.


Rory le savait, qui la connaissait bien. Ils allaient à l'école
ensemble, s'étaient liés d'amitié dès l'enfance. Paul comprit qu'il avait eu
tort de négliger l'opinion de Rory.


Son regard tomba sur la Grande Maison, et il pensa à Gabrielle,
à la surprise qu'elle lui avait causée la veille par son analyse lucide de la
situation. Elle restait toujours en retrait lors des discussions d'affaires.
Peut-être ce recul lui permettait-il d'y voir plus clair. Il réprima une
soudaine envie de courir se confier à elle. La honte qu'il éprouvait ne la
concernait pas. Inutile de s'en décharger sur elle. Et puis, David attendait
des nouvelles de sa rencontre avec Rory.


Paul se demanda brièvement ce que Rory fabriquait à Canberra
avec le père de Louise. Bah, il le saurait bientôt si c'était important pour la
gestion des vignobles ! Rory ne manquait jamais de lui rapporter ce qui se
tramait dans les hautes sphères du pouvoir. Tant qu'il se trouvait à Canberra,
il n'était pas avec Tamara. Un souci de moins.


Pour l'heure, mieux valait s'attacher à une question plus
pertinente. Comment réagirait Rory si David tentait de reprendre
Buchanan ? Sans doute penserait-il, comme Janet, qu'on lui avait volé sa
place légitime. Pire encore, il se sentirait trahi par sa propre famille. Du
reste, Rory ne se laisserait pas déposséder. Il se défendrait bec et ongles. Ce
qui risquait de le pousser à chercher l'appui de Tamara et d'Irene... Et si
l'oncle Frank prenait le parti des siens comme la veille au soir...


La remarque de Janet le hantait. Qu'éprouverait-il s'il perdait
Traverner pour ne garder que la vieille ferme ?


Il longea le complexe viticole des Traverner. David pouvait
attendre, puisqu'il n'y avait rien d'urgent à lui apprendre. Paul n'était pas
d'humeur à parler à son frère pour le moment. Il lui fallait d'abord mettre de
l'ordre dans ses pensées, décider pour lui-même de ce qu'il attendait de
l'avenir.


Un besoin de retrouver ses racines – peut-être né des
paroles de Janet – le poussa jusqu'au chemin de terre qui menait au foyer
de son enfance. Il gara la voiture à bonne distance de la maison pour ne pas
déranger sa mère et l'oncle Frank. Il ne tenait pas non plus à être repéré.


Il demeura longtemps assis au volant, à regarder le paysage
alentour, à laisser affluer les souvenirs – des souvenirs auxquels il
n'avait pas pensé depuis longtemps. Ils formaient une famille heureuse
autrefois, du temps où son père était encore vivant.


La maison n'avait pas changé. Peinte de crème, avec ses
boiseries, ses portes et ses balcons en vert, elle était accueillante, sans
prétention. Sa mère veillait à ce qu'elle soit méticuleusement entretenue,
jusqu'au jardin et aux plates-bandes plantées d'arbustes et de fleurs
printanières de chaque côté du perron. Il se demanda ce que la vieille ferme
représentait pour elle.


Il sortit de voiture en soupirant, irrité de constater que ses
pensées revenaient sans cesse à sa mère. Il lui fallait échapper à sa
domination, devenir son propre maître, s'affirmer enfin.


Ses pas le conduisirent vers le sentier qui descendait à la
rivière et aux anciennes caves. Pendant les étés de son enfance, il jouait au
bord de la rivière avec David. D'aussi loin qu'il s'en souvînt, David et lui
avaient toujours été très proches, attentifs l'un à l'autre, en harmonie.


La brusque déclaration d'indépendance de David la veille au soir
lui avait causé un choc. Depuis toujours, il menait la barque, prenait les
décisions, et David le suivait de bon cœur, fidèlement. Pourquoi n'avait-il pas
perçu l'insatisfaction de son frère ? Qu'avait-il négligé d'autre dans son
aveuglement ?


Deux choses étaient claires, en tout cas. D'une part, sa mère ne
détenait pas toutes les vérités et, d'autre part, il ne pouvait compter sur
l'appui de David en toutes circonstances.


Il lui semblait qu'une carapace tombait de ses épaules. Dépouillé
de cette couche protectrice, il se sentait nu, à vif. Et seul. Comment
repartir ? Pour aller où ?


Ses yeux se tournèrent machinalement vers les anciennes caves.
Génération après génération, sa famille y avait fait le vin. Les autres
familles pionnières de la vallée utilisaient autrefois des abris de tôle, mais
les Traverner avaient construit des caves de pierre massives, avec de grosses
poutres de bois dur et un bon toit. Du solide, fait pour durer. Une déclaration
de permanence. Paul eut un pincement de regret devant les caves désaffectées.
Max en avait fait bâtir de nouvelles, équipées selon les dernières
technologies, des caves modernes, à l'usage des éleveurs de cru d'aujourd'hui.


Attiré par le bâtiment, Paul s'avança jusqu'à la double porte et
poussa l'un des lourds battants. L'intérieur était vide, mais il revoyait en
esprit les immenses fûts de chêne sombre posés sur des blocs de bois lisses à
même le sol de terre battue. Il en revoyait les courbes qui se détachaient dans
la pénombre fraîche de l'entrepôt.


Lorsqu'il était enfant, ce lieu lui semblait empreint de magie
et de mystère. Il y écoutait attentivement son père lui expliquer comment on
pressait le raisin, comment on en faisait du vin. Il savait à l'époque que ce
serait là sa vie, qu'il veillerait sur les vignes, suivrait la fermentation,
qu'il aimerait cette terre où le même miracle se reproduisait avec chaque
printemps.


Qu'éprouverait-il s'il la perdait ?


Il se sentirait aussi vide que ce vieux bâtiment. Un reste
d'homme, une coquille sans but ni raison d'être. Janet avait-elle ce
sentiment ?


Il referma la porte et se rendit dans la partie la plus ancienne
des vignobles où les vignes avaient été plantées pour l'exploitation à cheval.
Sa mère s'était battue lorsque Max avait proposé d'arracher une rangée sur deux
pour y introduire le tracteur. Et elle avait gagné. En faisant valoir que,
lorsque les Dalwood avaient arraché une rangée sur deux de leurs vieux pieds de
vigne, ceux qui restaient en avaient souffert et n'avaient plus jamais produit
avec l'abondance d'antan.


Paul soupçonnait sa mère de vouloir les conserver en l'état,
qu'elles produisent ou non. Tout en marchant, il contemplait avec amour leur
bois noueux et torturé. Ces vignes, vieilles de bientôt cent cinquante ans,
avaient miraculeusement survécu à l'épidémie de phylloxéra du siècle précédent
et produisaient toujours. Et si leurs rangs serrés impliquaient un surcroît de
travail, Paul savait qu'il n'y toucherait jamais. Cette parcelle de vignoble
incarnait le patrimoine des Traverner. C'était de l'histoire vivante.


Une bouffée de fierté doublée d'un profond sentiment
d'appartenance l'arrêta dans sa marche. Jamais aucun lieu ne lui serait aussi
cher. Il grimaça, comprenant soudain tout ce qu'avait perdu Janet Thurston avec
ses vignes. La douleur de la perte s'atténuait-elle avec le temps ?


Accablé de remords, il agita tristement la tête et aperçut sa
mère, assise sur le banc qui marquait l'endroit où son père était mort. Elle se
tenait là, tête basse, les bras noués autour de la taille, comme si elle
souffrait. Paul ne songea même pas à la souffrance physique. Le deuil lui
revint à la mémoire et, avec lui, un flot de souvenirs qui le ramenèrent trente
ans en arrière, à ce jour fatidique qui avait vu mourir son père, anéantissant
les rêves et les espoirs de toute une vie.


Paul avait alors dix ans, et David huit. C'était le premier jour
des vendanges. Des nuages noirs et menaçants roulaient dans le ciel sombre et
les vendangeurs s'activaient dans les vignes. Des éclairs déchiraient les nuages
et le tonnerre grondait si fort que la terre en tremblait. David et lui avaient
peur, mais ils ne coururent pas se cacher. Il leur fallait aider les hommes. Le
raisin devait être rentré avant que la tempête ne se déchaîne. Leur père en
avait donné l'ordre.


Paul ne vit pas le drame. Il y eut une série d'éclairs
effrayants, puis le cri de sa mère. Un cri si aigu, si terrible qu'on
l'entendit malgré le tonnerre. Il la vit se mettre à courir et la suivit de
toute la vitesse de ses jambes d'enfant. Une chose horrible s'était produite
pour que sa mère crie de la sorte.


Puis la grêle se mit à tomber. De petites billes de glace lui
martelaient le crâne, déchiquetaient les feuilles des vignes, détruisaient les
raisins, mais il continuait de courir pour rejoindre sa mère. Elle aurait
peut-être besoin de lui. Les hommes couraient, eux aussi. Deux d'entre eux le
dépassèrent.


Lorsqu'il arriva à l'endroit où les hommes s'étaient arrêtés,
son père gisait sur le sol. Agenouillée près de lui, sa mère l'embrassait
frénétiquement d'une manière bizarre. L'un des hommes s'agenouilla à son tour
et prit le poignet de son père. Quelques instants plus tard, il lâcha le bras
et déclara :


— Cela ne sert à rien, madame Traverner. Il n'y a plus de
pouls. La foudre l'a abattu d'un coup.


Mais elle continuait cependant, malgré les assauts de la grêle.
David les rejoignit, haletant. Il posa à son frère une foule de questions
auxquelles Paul ne pouvait répondre. Les hommes se retirèrent, les laissant
seuls avec leur mère qui ne semblait pas les remarquer. Alors, Paul prit la
main de son frère et attendit un ordre de sa mère.


La pluie se mêla à la grêle. Sous la violence de l'averse, la
terre se transformait en boue. Enfin, sa mère interrompit ses curieux baisers.
Elle hissa leur père sur ses genoux, le prit dans ses bras et le berça
doucement, comme un bébé.


Leur père ne réagissait pas. Ne disait pas un mot. Son corps
était inerte, et son regard aveugle. A le voir ainsi, Paul sentait un grand
vide enfler dans sa poitrine.


David se mit à pleurnicher. Paul le fit taire, lui dit qu'il
leur fallait se montrer courageux et rester près de leur mère. Au cas où elle
aurait besoin de leur aide. Mais il se sentait perdu lui aussi. Il craignait
que son père ne se remette pas. Et s'il ne se remettait pas, plus jamais il ne
jouerait avec lui, plus jamais il n'apprendrait de lui toutes ces choses
importantes qu'il lui fallait savoir, plus jamais il ne lui raconterait ses
découvertes, ne le verrait sourire. Paul souhaitait de toutes ses forces que
leur père leur sourie, là, maintenant, pour leur prouver que tout allait bien.


Mais il ne sourit pas. Sa mère pleurait toujours, sanglotait en
répétant son nom, et Paul ne supportait pas de l'entendre pleurer ainsi. Il lui
fallait agir. Il s'agenouilla près d'elle, dans la boue, lui enlaça la taille
pour lui montrer qu'il était là, qu'elle pouvait compter sur lui. David caressa
doucement ses cheveux mouillés de pluie.


Les hommes revinrent alors avec une civière et y installèrent
précautionneusement son père. Alors seulement, sa mère se releva, chancelante,
comme si elle n'avait plus la force de se soutenir.


Ruisselante, maculée de boue jusque sur la poitrine, elle ne
paraissait pas s'en soucier, ne prit même pas la peine de rajuster sa jupe.
Mais elle ne pleurait plus. Et elle se rendit enfin compte que David et lui
étaient à ses côtés.


Sous son regard perçant, Paul se sentit soudain investi d'une
lourde responsabilité, comprit qu'il lui fallait en quelque sorte remplacer son
père. Il s'avança vers elle, lui prit la main et la serra très fort. Alors,
elle se tourna vers David et lui lendit son autre main.


Ensemble, ils suivirent les hommes qui portaient la civière,
pataugeant entre les pieds de vigne saccagés dans l'ombre menaçante des nuages
et sous la pluie battante.


Ils avaient tant perdu ce jour-là ! Leur père, la récolte,
les revenus qui devaient rembourser le prêt de la banque pour l'achat d'une
cuve de fermentation sous pression et les travaux d'aménagement des caves. Et
ils avaient perdu la mère qu'ils connaissaient. Elle en était sortie
transformée, distante, poussée par l'ambition.


Janet croyait que sa mère avait eu de la chance de perdre son
mari brutalement ? Que la foudre était plus propre qu'une longue
maladie ? Paul en était moins sûr. Après le drame, tout était devenu
boueux, comme la robe de sa mère lorsqu'elle s'était relevée pour suivre la
civière. Et, de même qu'elle ne s'était pas souciée de sa robe, elle ne voyait
plus la boue qui entachait sa vie. Elle suivait son idée.


Paul se souvenait du soir où elle les avait fait asseoir, David
et lui, pour leur expliquer qu'elle allait épouser un homme riche parce que
c'était l'unique moyen de réaliser le rêve de leur père. C'était très
important, ils ne devaient jamais l'oublier. Ils étaient les fils de Richard Traverner.
Peu importait les gens qui passaient dans leur vie. Ils étaient avant tout les
fils de leur père.


Bourbier des sentiments.


On ne pouvait cependant ignorer Max Vandelier, et c'était son
rêve à lui qu'ils avaient réalisé. La fille de Max ne se laissait pas davantage
ignorer que son père. A eux deux, ils comptaient, occupaient du volume. Et il
était faux de prétendre que David et lui étaient avant tout les fils de leur
père. Ils étaient avant tout eux-mêmes, des êtres à part entière.


« Etre reconnu pour ses qualités », avait dit
Gabrielle à sa mère. Paul agita la tête avec lassitude. Franchement, il doutait
que ce fût possible. Mais il ne serait pas non plus un pion sur l'échiquier de
sa mère. Plus jamais. Il suivrait son idée à lui, et pas la sienne.


Sa mère releva la tête et le vit. L'espace d'un instant, son
visage parut comme illuminé. Paul eut le sentiment troublant que ce n’était pas
lui qu'elle voyait. D'après les photos de son père, il savait qu'il ressemblait
comme un frère à Richard Traverner. Et il comprit soudain pourquoi elle
s'installait dans l'ancienne ferme familiale. Elle avait choisi de mourir ici.
Près de son époux – son père à lui.


Tandis qu'il la regardait, elle ne lui apparaissait plus comme
l'implacable figure matriarcale qui régnait en maîtresse sur leur vie et les
vignobles, mais comme une vieille femme amaigrie et fragile aux cheveux blancs,
refermée sur le cancer qui la rongeait et la tuerait. Désireux de l'aider, il
se hâta de la rejoindre... au cas où elle aurait besoin de son aide. Le passé
et le présent se confondaient. Sa mère ! Elle était sa mère.


— Paul.


Elle l'accueillit d'un sourire que la douleur rendait crispé.
Ses traits n'avaient plus rien de lumineux.


— J'ai pensé que tu aurais peut-être besoin de mon aide
pour rentrer.


Il lui tendit la main et ajouta en souriant :


— Après un mois d'hospitalisation, une si longue promenade
t'aura fatiguée.


Elle acquiesça de la tête.


— Ton bras me sera d'un grand secours. Je te remercie,
Paul.


Elle s'appuya sur lui pour se lever. Mal assurée sur ses jambes
à présent, elle avait recouvré cet air d'autorité, cette prestance princière
qui la caractérisaient. Et pourtant, elle marchait à pas lents en s'accrochant
à son bras. Elle économisait ses forces. Paul eut le sentiment que la mort les
accompagnait.


— Je suis désolé pour hier soir, murmura-t-il.


Il aurait aimé des rapports moins guindés, plus spontanés. Elle
balaya la remarque, comme si cela ne comptait pas.


— C'est le stress. Je suis ainsi faite, et je n'y peux
rien.


— Je sais. C'est en te voyant sur ce banc que j'ai compris
pourquoi tu es revenue ici plutôt qu'à la Grande Maison. C'est pour être auprès
de papa, n'est-ce pas ?


— Oui.


Il y avait bien longtemps qu'il ne s'était pas senti en harmonie
avec sa mère. Il l'était à présent, ce qui le soulageait, lui donnait presque
du plaisir. Dans un élan de tendresse filiale, il déclara :


— Ecoute, maman. Oublie Irene et Louise. Nous sommes là
pour faire le nécessaire. Nous ne t'ennuierons plus avec cela.


Elle lui adressa un regard sévère, glacial.


— Je suis toujours à la tête de la firme, Paul. Ne
m'enterre pas trop vite.


Dame Eleanor dans toute sa splendeur ! Paul eut une
douloureuse grimace, s'efforçant de réconcilier les deux images contradictoires
qu'il avait de sa mère, cherchant un angle d'approche qui leur soit acceptable
à tous deux.


— Je voulais seulement te dire que tu pouvais te décharger
sur moi si tu voulais. J'ai les épaules solides.


Elle secoua la tête.


— Non. Tu ne sais pas à quoi tu t'engages.


— Eh bien, je ne tarderai pas à le savoir.


— Prévenir vaut toujours mieux que guérir, Paul.


— Alors, éclaire-moi sur ce que je dois faire.


— Non.


Paul serra les dents, irrité par ce refus, cette fin de
non-recevoir.


— Merci pour le vote de confiance, ironisa-t-il malgré lui.


— Il y a certaines choses que je préfère garder pour moi.


N'avait-il pas mérité sa confiance ? Qu'est-ce qui la
retenait de se confier à lui ? La colère s'empara de lui. Qu'elle aille au
diable si elle croyait encore qu'elle en savait plus que tout le monde !
Pour l'amour du ciel, il avait presque quarante ans ! C'était lui et David
qui avaient assuré le succès des vignobles Traverner, eux qui veillaient aux
crus et qui géraient l'affaire.


— Puisqu'il en est ainsi, je tiens à être parfaitement
clair. Garde-toi bien d'agir en mon nom, répliqua-t-il, cassant.


Elle s'arrêta pour le fixer droit dans les yeux.


— De quoi s'agit-il, Paul ? D'une mutinerie ?


Il soutint son regard sans ciller.


— Je ne suis plus un enfant qui a besoin de sa mère pour
veiller sur lui. Je préfère décider par moi-même, quitte à me tromper et à m'en
arranger.


— C'est tout à ton honneur. Mais que comptes-tu faire à
propos de Rory et de Tamara ? Crois-tu que sa petite visite d'hier à
Buchanan ait été de pure courtoisie ?


Elle était au courant de tout, ce qui le surprit. Et le sarcasme
ne fit qu'accroître sa colère.


— Rory n'est pas le pion de Tamara. Je ne ferai absolument
rien parce qu'il n'y a rien à faire.


Elle redressa le menton, hautaine, méprisante.


— Tu proposes que j'abandonne. Mais si j'ai une certitude,
c'est que Tamara, elle, n'abandonnera jamais. Aussi longtemps qu'elle vivra,
elle n'abandonnera pas.


— Elle a droit à son héritage. Sans l'investissement de Max
Vandelier, il ne nous resterait plus rien, pas l'ombre du plus petit vignoble.


— Elle ne se contentera pas de son dû. Réfléchis à ce qu'il
adviendrait si elle mettait Rory de son côté.


Paul procéda à un rapide calcul. Si David ne cherchait pas à
s'emparer de Buchanan, ils n'avaient rien à craindre. Il vit soudain que Frank
Buchanan venait à leur rencontre et songea que le vieil homme avait renseigné
sa mère sur la visite de Tamara à Buchanan. Il était vénéré par tout le
personnel. Quelqu'un l'aurait mis au courant de l'accident de Rory.


Paul salua son oncle de la tête.


— Rory est le petit-fils de ton frère. Il est comme nous
imprégné de l'histoire familiale. Je suis prêt à parier sur l'intégrité de Rory
contre les ruses de Tamara.


— Tu sous-estimes Tamara. Elle est une réelle menace, Paul.
Un danger pour tout ce que j'ai bâti. Je n'ai pas l'intention de la laisser
réduire mes efforts à néant.


Il perçut dans le regard de sa mère la flamme de l'obsession. De
la boue. Encore de la boue. Il se refusait à sombrer dans ce marécage. Que sa
mère le reconnaisse ou non, il s'appartenait, était son propre maître. Et il
lui ferait savoir clairement qu'il n'était pas partie prenante dans ses
machinations.


— Maman, ce n'est ni pour moi ni pour David que tu
t'entêtes. Ni même pour papa. C'est pour toi-même.


Il dégagea son bras, se recula d'un pas et fit signe au vieux
Frank.


— Mon oncle, raccompagne-la jusqu'à la maison. Et
maintenant, si vous voulez bien m'excuser, j'ai du travail.


— Paul !


Il l'ignora.


— Paul, ta mère a besoin de toi, insista le vieux Frank.


— Non, mon oncle, répondit-il en s'éloignant. Ce n'est pas
de moi qu'elle a besoin.
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— Qu'advient-il des parts de Tamara si elle meurt ?


Pour le moins inattendue, la question de Sharon jeta un froid
autour de la table. La conversation cessa. Et Gabrielle songea que Sharon avait
le don de parler à tort et à travers, de dire sans réfléchir ce qui lui passait
par la tête. Elle ne tenait sa langue qu'en présence d'Eleanor pour avoir
essuyé trop souvent son mépris. Mais ce soir, Eleanor ne présidait pas le dîner
de famille à la Grande Maison.


Trouvant l'intervention de Sharon fort déplacée, Gabrielle se
tourna vers son mari. Sourcils froncés, Paul agitait la tête d'un air
réprobateur, ce qui rassura son épouse.


Aux yeux de Gabrielle, Tamara causait moins de tort qu'on ne lui
en causait, même si sa conduite avait quelque chose de choquant. Paul n'était
pas de cet avis. Peu tolérant envers sa demi-sœur, il préférait la voir faire
ses frasques ailleurs, ce qui n'était pas une raison pour souhaiter sa mort.


— Maman en hérite puisqu'elle est sa plus proche parente,
répondit David à sa femme. Evidemment, si Tamara a déposé un testament...


— Pourquoi penses-tu à la mort de Tamara ? coupa Paul.
Elle est plus jeune que nous tous.


— Eh bien, c'est sa façon de conduire. Elle a heurté Rory
hier.


— Rory lui a barré la route. Elle a tenté de s'arrêter,
corrigea Paul. Le témoin a été on ne peut plus clair sur ce point. Inutile de
broder et de déformer les faits.


Sharon rougit, tenta de se justifier.


— Je voulais dire qu'elle joue avec le feu. Elle conduit
trop vite, elle passe ses jours et ses nuits avec des gens pas très
fréquentables, elle se livre à des activités dangereuses. A mon avis, elle
flirte avec la mort.


— C'est vrai, Paul, renchérit David.


— Je me demande pourquoi.


Les regards se tournèrent vers Gabrielle. Les mots lui avaient
échappé et si, d'ordinaire, elle évitait toute remarque sujette à controverse,
elle ne regrettait pas ses paroles aujourd'hui. Eleanor n'était pas là pour
imposer aux autres son mode de pensée. Qu'ils en profitent pour réfléchir un
peu. Paul en particulier.


Sharon la dévisageait, visiblement surprise ; David
haussait un sourcil interrogateur. Quant à Paul, il l'observait, le front
plissé, la tête penchée de côté. Il semblait ouvert, pesait le propos.
Gabrielle sentit l'espoir se ranimer en elle.


— Vous ne vous êtes jamais demandé pourquoi Tamara est
devenue ce qu'elle est ? insista-t-elle.


— Max l'a gâtée à la pourrir, répondit David.


— Evidemment. C'est ce que prétend ta mère.


Gabrielle haussa les épaules et reprit :


— Je m'étonne qu'Eleanor l'ait laissé faire. Tamara est sa
fille autant que celle de Max. Et je ne pense pas me tromper en affirmant
qu'ici, c'est Eleanor qui décide de tout ou presque.


David fronça les sourcils, sur la défensive.


— Autant que je me souvienne, maman était très occupée par
les vignobles à l'époque.


— Max aussi, j'imagine. Entre les travaux de construction
et la promotion des vins, il ne devait pas chômer non plus.


— Effectivement, il était partout. Je suppose que personne
n'avait de temps pour Tamara. C'est peut-être pour cela qu'elle faisait les
quatre cents coups.


— Est-ce qu'on vous laissait faire les quatre cents coups à
l'époque, Paul et toi ? s'enquit encore Gabrielle en se tournant vers son
mari.


— Nous étions plus âgés. Nous avions des responsabilités,
répondit Paul.


Elle soutint son regard et conclut :


— Donc personne ne se souciait de Tamara.


— Max payait des nourrices, objecta David.


— Une nourrice ne remplace pas une mère, David, remarqua
Sharon. En tant que maman, je vois où Gabrielle veut en venir. Tamara a été
laissée pour compte. Elle l'est d'ailleurs toujours. Tu lui as parlé,
Paul ?


— Non.


— Eh bien, tu devrais peut-être le faire, ajouta-t-elle.


Visiblement, elle ne s'attendait pas que David s'en charge, et
Gabrielle songea, non sans un soupçon d'ironie, que le couple n'était pas mûr
pour l'indépendance malgré la prise de position de la veille. Ils comptaient
toujours sur Paul pour endosser les responsabilités.


— Que devrais-je lui dire, Sharon ? s'enquit Paul.


— Tu pourrais lui donner des nouvelles de sa mère. Comme le
soulignait Gabrielle, elle est la fille d'Eleanor.


— Rory lui en aura donné. Si elle n'était pas déjà au
courant.


Sharon plissa le front.


— Venant de ta part, ce serait un geste, un signe
d'ouverture.


Paul secoua la tête.


— Tamara ne le verrait pas de cet œil, Sharon. Jamais elle
ne penserait que je lui tends la main. Elle croirait que je cherche à obtenir
quelque chose d'elle.


— Ce ne serait pas faux, commenta David d'une voix sombre.
Nous cherchons à obtenir qu'elle reste en dehors de tout cela.


— Pour prolonger la politique d'exclusion de ta mère ?
riposta instinctivement Gabrielle.


— Tu as une meilleure idée ? rétorqua David, irrité
par la situation.


Gabrielle regarda Paul droit dans les yeux.


— Chéri, quel est ton plan ?


— Quand Tamara décidera de se montrer, ce qui arrivera tôt
ou tard, nous la traiterons équitablement.


Il se tourna vers son frère, le fixa sévèrement, et
ajouta :


— De même que Rory, David. Pas question de tricher avec la
succession. Cela créerait des rancœurs.


David grimaça.


— Bon. Je veux bien le poste de chef des ventes si Rory est
d'accord.


— Aucune raison qu'il te le refuse. Tu excelles dans ce
rôle. Ton expérience du marketing profitera aux deux vignobles


C'était donc là la conclusion à laquelle Paul était arrivé pour
satisfaire les exigences de son jeune frère après en avoir discuté avec lui une
bonne partie de la journée. Gabrielle apprécia la solution. En devenant un
homme clé des deux vignobles, David se sentirait revalorisé et, tout en ayant
davantage de responsabilités, il garderait le soutien de Paul et de Rory.


— Et puisque nous en sommes au marketing, reprit Paul,
quand j'étais avec Janet Thurston ce matin, elle m'a dit la peine que nous lui
avions causée en abandonnant les marques des Selby. Ce n'était pas bien, cela,
David. Elle croyait que nous continuerions à produire leurs crus sous les mêmes
étiquettes par respect de la tradition. C'était l'une des raisons pour
lesquelles elle nous avait vendu ses vignes.


— Pourquoi n'en a-t-elle rien dit ?


— Souviens-toi de l'état dans lequel elle se trouvait après
avoir perdu son mari. Epuisée, bouleversée par le deuil. Elle nous faisait
confiance en tant que pionniers de la viticulture, elle comptait sur nous pour
honorer le nom de sa famille.


David hocha la tête, pensif.


— Des braves gens, ces Selby. Et Jim Thurston était un
excellent éleveur de cru. C'est bien triste.


— Oui, c'est triste, confirma Paul. Je pense sincèrement
que nous devrions commercialiser les vins de l'ancien vignoble des Selby sous
leurs noms d'origine. Tu pourrais lancer une campagne promotionnelle à
caractère historique autour de leur fameux grand cru des Larmes de Dieu.


— Belle idée ! s'exclama David avec enthousiasme.


Puis son sourire s'effaça, et il ajouta :


— Hum. Cela ne plaira pas beaucoup à maman.


— Que cela lui plaise ou non, je m'en fiche.


Tous les regards convergèrent sur Paul. David et Sharon le
dévisageaient comme s'il tenait soudain des propos révolutionnaires. Ils n'en
croyaient pas leurs oreilles. Pour Gabrielle, Paul faisait là un premier pas
prometteur, secouait le joug d'Eleanor. Mais était-ce un mouvement de rébellion
spontané, ou une décision réfléchie ?


Tandis que David et Sharon fixaient toujours Paul, médusés,
Gabrielle étudia l'expression de son mari. Il était calme, résolu, sûr de lui.
Redevenait-il enfin l'homme qu'elle avait cru épouser ? Qu'elle avait
rencontré en France et pour lequel elle avait tout quitté ? Depuis des
années, elle attendait que cet homme-là refasse surface, qu'il se dégage de l'influence
insidieuse de sa mère pour vivre sa vie en fonction de ses propres valeurs. Son
plus cher désir était-il sur le point de se réaliser ?


David s'éclaircit la voix.


— Nous ne nous sommes jamais opposés à maman, Paul. Le
moment est peut-être mal choisi pour le faire.


— Parce qu'elle va mourir ?


— Oui. Inutile de la contrarier alors qu'il ne lui reste
que quatre mois à vivre.


— Je ne me fierais pas trop à l'avis des médecins. Elle ne
lâchera pas le morceau si facilement, David. Tu l'as vue hier soir, non ?


— Oui, je l'ai vue, et alors ? C'est juste l'affaire
d'un millésime. Quelle importance si nous attendons encore un an avant de
relancer la marque des Selby ?


— J'y tiens personnellement, David. Et je n'attendrai pas
que ma mère soit morte pour agir en fonction de ce qui me semble juste.


Oui ! Bravo ! l'encouragea mentalement
Gabrielle. David agita la tête, soucieux.


— Cela ne plaira pas à maman, répéta-t-il.


— Dans les mois qui viennent, elle risque de prendre des
décisions qui ne nous plairont pas, rétorqua Paul. Alors, je te préviens,
David, je ne laisserai pas faire sous prétexte qu'elle est mourante. Je jugerai
chaque chose selon son mérite.


Oui ! Oui ! Le cœur de Gabrielle débordait de
fierté pour son mari.


— Tu crois qu'elle va lâcher du lest ?


— Non. Je crois qu'elle s'acharnera à resserrer les
boulons. Et que Dieu vienne en aide à quiconque se mettra en travers de sa
route, dit Paul tout à trac.


Il marqua une pause, plongea le regard dans les yeux de son
frère et ajouta d'un ton résolu :


— Je proposerai une relance des étiquettes Selby au
prochain comité de direction. Je pense qu'oncle Frank et Rory voteront pour. A
toi de choisir ton camp, David. Je ne te demande pas de prendre mon parti.


— Larmes de Dieu, marmonna David, visiblement dans
l'embarras.


— Et Dieu a des raisons de pleurer, commenta Paul avec un
sourire triste. Pour ma part, je ne ferai plus jamais les quatre volontés de ma
mère.


Libre ! Il était libre ! Gabrielle contenait à
peine sa joie.


Elle sourit à Paul, radieuse. Il la considéra avec étonnement.
Le sourire se fit plus radieux encore. L'ombre d'Eleanor s'amenuisait.
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Eleanor se vêtit avec soin pour rendre visite à Irene. Non par
vanité, mais par souci d'en imposer. Elle savait que rien ne pourrait déguiser
les ravages de la maladie qui la minait inexorablement, et Irene s'en
réjouirait secrètement. Mais il n'était pas question d'offrir à cette dernière
le visage de la souffrance et de la défaite. Irene ne devait pas imaginer un
seul instant que la maîtresse des lieux perdait de son pouvoir.


La robe prune contrastait magistralement avec ses cheveux
blancs. De coupe classique, élégante dans sa sobriété, elle lui conférait de
l'allure – grâce à la prothèse, certes, mais le but était atteint. Les
pendants de jais à ses oreilles mettaient en valeur ses yeux. Une touche de
rouge à lèvres et un soupçon de blush rehaussaient son teint pâli par la
maladie. Aux pieds, bien sûr, les escarpins vernis à petits talons qu'elle
affectionnait depuis toujours. Un dernier coup d’œil au miroir acheva de la
rassurer. Elle n'avait l'air ni faible, ni malade, encore moins sur le point de
se mettre au lit pour y mourir.


Sur ses ordres, son domestique était allé chercher la Daimler à
la Grande Maison. Frank était sorti. Elle l'avait vivement encouragé à se rendre
au pub où il aimait à passer le samedi à jouer aux courses et bavarder avec ses
vieux amis en buvant de la bière. Elle s'était bien gardée d'évoquer la
nécessaire visite à Irene. De toute façon, elle serait de retour avant lui.


Bill Guthrie était ravi de la conduire à Cessnock et de la
ramener. Et il saurait se taire. Sa femme Wilma et lui jouissaient d'une
situation enviable. Ils veillaient sur l'ancienne ferme des Traverner, où ils
vivaient à titre gratuit. Ils avaient certes un peu plus de travail depuis
qu'elle y habitait avec Frank, mais elle les rémunérait grassement pour ce
service. Ils lui obéiraient, quoi qu'elle demande. Ils avaient tout avantage à
se montrer des serviteurs fidèles.


Une fois calée dans la Daimler, elle s'appliqua à se détendre, à
contrôler la douleur avec laquelle il lui fallait bien vivre si elle tenait à
conserver toute sa lucidité. Dommage que Paul se soit formalisé qu'elle ne
veuille pas partager ses secrets avec lui. Elle mettrait du baume sur ses
blessures d'orgueil dès qu'une occasion favorable se présenterait. Inutile de
le choquer en lui révélant tout ce qu'elle avait gardé pour elle. Il ne saurait
pas s'en servir à son avantage. C'était là sa principale faiblesse. Il ne
voyait pas assez loin.


Irene, Tamara... aucune des deux ne serait sensible aux
arguments de Paul, à son sens de l'honneur et de la justice. Elles avaient
leurs projets à elles, des projets troubles, à n'en pas douter. Louise aussi,
apparemment. Eleanor ne put s'empêcher de sourire. Louise s'imaginait jouer au
plus fin, mais elle ignorait tout du jeu de l'adversaire. L'âme d'Irene était
un bourbier sans fond. Seule la peur parvenait à l'atteindre.


Quoi qu'il en soit, les initiatives de Louise risquaient de se
révéler gênantes. De détourner l'attention du vrai danger. Il fallait à tout
prix empêcher Tamara de manipuler Irene à son avantage. Et Tamara n'hésiterait
pas à utiliser l'arme de la peur. D'où la nécessité d'agir avant qu'il soit
trop tard. D'étouffer le complot dans l'œuf.


Tamara... Elle était allée voir Rory à Buchanan.


Une visite qui s'était, semblait-il, mal terminée. En tout cas,
ils avaient repris contact. Et le moment choisi n'avait rien d'une coïncidence.
Tamara manigançait quelque chose. Restait à savoir où elle comptait frapper. Et
comment.


La Daimler s'arrêta devant la misérable cabane d'Irene, vestige
des baraquements construits à la hâte pour les mineurs au moment du boom
charbonnier dans les environs de Cessnock. La peinture blanche cloquait et
s'écaillait, laissant voir les planches de bois disjointes et fissurées. Aussi
peu reluisant qu'Irene elle-même, songea Eleanor avec mépris.


Bill l'accompagna jusqu'à la porte, l'aida à gravir les marches
du perron et tira la sonnette, puis il attendit qu'on vienne ouvrir. Une femme
grise, maigre, insignifiante apparut. Les yeux exorbités, la mâchoire pendante,
elle resta là à fixer Eleanor, muette de surprise, sous le choc, trop rustre
pour déguiser sa réaction sous une formule polie. Bill s'inclina discrètement
et se retira dans la voiture, laissant les deux femmes face à face.


— Irene, j'aimerais entrer, déclara Eleanor avec autorité.


Et elle s'avança.


Toujours médusée, Irene s'effaça machinalement, réagit au ton de
la voix – comme un chien à un ordre.


Inutile d'attendre une invitation qui ne viendrait pas. Eleanor
entra, alla tout droit vers ce qui avait dû être un salon et semblait désormais
une salle pour réunions de prière. Une chaise était placée entre un lutrin
– sur lequel trônait une grosse bible ouverte – et une tablette
couverte de petits bougeoirs à pied métallique. A l'évidence, le siège était
destiné à la personne qui conduisait la réunion.


Eleanor s'y dirigea. Pas question de laisser la moindre
initiative à Irene. Dépourvue de coussins, la chaise était inconfortable, et
son dossier de bois à angle droit offrait un piètre soutien. Elle possédait
néanmoins des accoudoirs, ce qui la distinguait des vieilles chaises de cuisine
vermoulues et dépareillées à l'usage des fidèles. Irene cultivait sa pauvreté
avec le fanatisme qui la caractérisait.


Le carré de tapis élimé servait sans doute à s'agenouiller. Même
les plus fervents dévots du Dieu d'Irene devaient trouver le plancher nu un peu
rude pour leurs rotules, songea Eleanor en évitant prudemment les franges
effilochées qui bordaient ce piètre paillasson. Le faux pas ou la chute ne
figuraient pas à son programme.


S'étant assise sur la chaise, elle posa les bras sur les
accoudoirs et s'appuya contre le dossier, droite, royale, dans une attitude qui
n'admettait pas de discussion. Irene l'avait suivie à l'intérieur, puis s'était
arrêtée. Elle la fixait toujours de son regard hébété, et ses yeux délavés,
vitreux, restaient sottement accrochés à la poitrine d'Eleanor.


— Assieds-toi donc, Irene, nous avons à parler.


Ces paroles la tirèrent brusquement de sa transe.


— Ils disaient qu'on t'avait coupé les seins, lança-t-elle,
venimeuse.


Sans doute déçue de lui voir sa silhouette habituelle.


— Il est des choses qu'on n'affiche pas, Irene.


— Ah, j'y suis ! C'est du toc ! ricana cette
dernière en prenant le siège le plus proche.


Une lueur fébrile s'alluma dans son regard tandis qu'elle
ajoutait d'un ton accusateur :


— Vanité ! Vanité !


Elle tenait son péché, et le couplet suivrait.


— Tu as toujours fait une fixation sur les seins, déclara
platement Eleanor.


Irene releva le menton, fronça les lèvres.


— Certainement pas.


Eleanor jeta un coup d’œil ironique sur la maigre poitrine
tombante que recouvrait l'informe robe grise.


— C'est souvent le cas chez les femmes trop plates. Mais
chez toi, cela relève de l'obsession, n'est-ce pas ?


— Discours de catin ! Car c'est ce que tu es, Eleanor.
Une catin ! Tu as épousé Max Vandelier pour son argent. Tu as usé de ton
corps pour troubler l'esprit des hommes.


Elle partit d'un rire caquetant, puis ajouta :


— Mais c'est fini maintenant, hein ? C'est terminé.


Eleanor s'étonna de voir se déchirer ainsi le voile d'hypocrisie
dont Irene se drapait. Jamais auparavant elle n'avait attaqué aussi
ouvertement. Etait-ce une réaction de défense instinctive face à la pique
sournoise sur ses désirs refoulés ? N'était-elle pas en train de lever le
masque de la charité ?


— Dieu te punit, Eleanor, poursuivait-elle avec un plaisir
fanatique. Dieu a planté en toi la graine du cancer qui te dévore de
l'intérieur. L'épée de la vengeance te fauchera, et je danserai sur ta tombe.
Je...


— Oh, j'en doute ! persifla Eleanor.


— Tu ne pourras plus m'en empêcher, insista Irene,
triomphante.


— Je sais pourquoi ton mari s'est tué.


Les traits d'Irene se figèrent. Le triomphe déserta ses yeux. Sa
bouche s'arrondit, prête à cracher un nouveau flot de venin. Mais aucun son
n'en sortit. Il fallut plusieurs minutes avant que les paroles prononcées par
Eleanor fassent leur chemin dans son esprit perverti, éveillent les souvenirs
enfouis, et ressortent enveloppées du mensonge officiel. Irene se composa un
visage sévère, pincé, fort de son bon droit.


— C'était un accident. Le médecin légiste l'a confirmé.


— Oui. Un constat bien propre du médecin légiste qui
arrangeait tout le monde.


Eleanor marqua une pause stratégique, adressa à Irene un sourire
entendu.


— Mais nous ne sommes pas dupes, toi et moi. Nous savons.
N'est-ce pas, Irene ?


La confusion. La peur. L'horreur réprimée. Eleanor voyait passer
les émotions dans le regard délavé de sa victime. Vint ensuite l'assurance. Il
n'y avait pas de preuves, n'est-ce pas ? Eleanor bluffait à n'en pas
douter. Elle trichait, comme toujours. Retorse, elle cherchait une prise.


Enfin, Irene se rengorgea, gonfla fièrement la poitrine.


— J'ignore de quoi tu parles. Et je trouve tes insinuations
malséantes. Dire du mal des morts qui ne peuvent se défendre n'est pas
chrétien.


Retranchée derrière son numéro de pseudo-sainteté, songea
Eleanor, cynique. Qu'à cela ne tienne, elle craquerait.


— Avant que Ian n'aille à Scone et n'emboutisse en avion
une colline par temps clair...


— C'est le mal qui parle par ta bouche ! se récria
Irene.


— ... il est venu me voir à la Grande Maison, poursuivit
Eleanor, impassible. Nous avons parlé longuement. Il s'est pour ainsi dire
confessé à moi avant de mettre un terme à une vie qui lui était devenue
insupportable.


Mal à l'aise, Irene remua sur sa chaise.


— Pourquoi se serait-il confessé à toi ?
s'enquit-elle, soupçonneuse.


— Peut-être parce que j'avais envie de l'écouter. J'avais
envie d'entendre ce qu'il avait à dire sur Rory et Tamara... Et sur toi, Irene.


Eclair de terreur nue dans le regard de l'intéressée. Eleanor
enfonça le clou.


— Il m'a parlé de son mariage avec toi.


— J'étais une bonne épouse pour lui ! S'il a prétendu
le contraire, il a menti ! s'emporta Irene.


— Tu l'as contraint à ce mariage. Par chantage.


— Il m'a séduite. J'attendais son enfant. Il fallait qu'il
m'épouse.


— Certes. La vieille histoire de l'innocente fille de
pasteur séduite, ironisa Eleanor. Mais c'est une tout autre histoire qu'il m'a
contée ce matin-là.


Irene battit des paupières. Ses mains s'agitaient nerveusement.


— Ian était un bon parti. Tu l'as piégé, poursuivit
Eleanor, calme, implacable. Cela te permettait de quitter le foyer familial où
tout devait être partagé, y compris la chambre.


— Toute femme désire avoir son propre foyer, se défendit
Irene.


— Ah, mais ce n'est pas un foyer que tu voulais. Tu voulais
ta liberté. Tu voyais dans le mariage un passeport pour la liberté. Non
seulement la liberté financière, mais un espace privé, et la liberté d'agir à
ta guise.


Irene avait le regard fixe d'un lapin surpris par des phares,
Eleanor marqua une pause avant d'assener la vérité, faisant peser les mots un
par un, ces mots qu'Irene attendait et redoutait d'entendre.


— Le mariage t'a donné la liberté de mener une vie secrète.
et il ne s'agissait pas de religion, n'est-ce pas ? Ian m'a dit ce que tu
faisais. Comment tu...


— Ce n'est pas vrai ! Il t'a menti !


Elle serra les poings et se frappa les cuisses tout en
scandant :


— Mensonges ! Mensonges ! Mensonges !


— Combien de fois as-tu eu des rapports sexuels avec Ian
après la naissance de ta fille ?


— Les rapports sexuels ne servent qu'à faire des enfants.
C'est écrit dans la Bible. Je me suis acquittée de mon devoir, je lui ai donné des
enfants.


— Les hommes ont des besoins.


— Les hommes sont des bêtes en rut. Ils sont sales,
grossiers, et ils...


— Et ce sont les femmes qui t'excitent. Les femmes et les
adolescentes aux poitrines généreuses, et...


— Arrête ! Tais-toi ! hurla Irene avant de bondir
de sa chaise en se bouchant les oreilles.


Elle se mit à tourner comme un derviche fou tout en glapissant
des paroles incompréhensibles.


Eleanor attendit que la crise passe.


Irene finit par s'arrêter, haletante, comme si elle avait couru
le marathon. Avec ses mèches en bataille échappées de son chignon branlant,
elle ressemblait à un épouvantail. Ses mains retombèrent le long de son corps,
les poings toujours crispés. De nouveau, elle fixait Eleanor, une lueur
mauvaise dans le regard.


— Je t'ai vue brûler, dévorée par les flammes de
l'enfer ! Eperdue de douleur, tu te tordais en tous sens, tu t'arrachais
les yeux...


— Et tu t'es réjouie de ce spectacle, bien sûr. Mais
puisque nous sommes encore là, parmi les vivants, j'aimerais qu'une chose soit parfaitement
claire entre nous, Irene.


— Mensonges ! Mensonges ! Mensonges !


Eleanor se leva, se redressa de toute sa taille pour mieux
imposer sa volonté, pour fixer l'esprit vagabond d'Irene avant de frapper le
dernier coup. De la plonger dans les affres de la peur.


— A partir de maintenant, si moi ou mes fils avons besoin
de ton vote pour une décision d'entreprise, tu nous le donneras. Jamais tu ne
voteras contre nous, quelque promesse qu'on te fasse par ailleurs.


— J'ai le droit de faire ce que je veux ! lança Irene,
furieuse, en manière de défi.


— Tu ne t'es pas gênée pour faire ce que tu voulais avec ta
fille après le décès de Ian.


— Elle est morte.


— Comme Ian. Ils se sont suicidés.


— C'étaient des accidents ! hurla Irene, hystérique.


— A présent, tu as rassemblé d'autres filles autour de toi,
n'est-ce pas. Les filles de ton Dieu. Que tu étreins avec amour. Que tu
tripotes.


— Tu as l'esprit dévoyé d'une catin !


— Si jamais tu votes contre nous, je veillerai à te
discréditer aux yeux de ton Eglise. Ta vie secrète ne sera plus un secret pour
personne. Tu deviendras une pestiférée, un objet de dégoût pour toute la ville.


La terreur, la haine, la révolte brûlaient dans les prunelles
d'Irene.


— Mensonges ! Mensonges ! Les gens sauront que ce
ne sont que des mensonges !


Eleanor s'approcha encore, presque à la toucher.


— Mensonges ou pas, ce sera rendu public, crois-moi. Et les
gens se diront qu'il n'y a pas de fumée sans feu. Ils te regarderont,
s'interrogeront, murmureront derrière ton dos ; ils se souviendront de
certaines choses, établiront des liens. Pas de fumée sans feu, Irene. Tu me
suis ?


Clouée sur place, Irene frissonna.


Eleanor la contourna et se dirigea vers la porte qui menait au
couloir. Là, elle marqua une pause, se retourna.


— Il paraît que tu as rencontré Louise l'autre jour.
L'épouse de Rory.


Irene leva vers elle un regard vague. Eleanor lui sourit afin de
fixer son attention.


— Elle te plaît, Louise ? Tu as envie de son
corps ?


Gargouillis étouffés en guise de réponse.


— Je crois que Louise est prête à tout pour obtenir ton
vote. Mais sa compagnie pourrait se révéler dangereuse. Les secrets s'éventent
parfois. On dit un mot de trop, et c'en est fait de vous !


Satisfaite de voir sa victime épouvantée, Eleanor sourit de
nouveau et reprit :


— Mieux vaut que tu me sois fidèle, Irene. C'est beaucoup
plus sûr. Tu peux me faire entière confiance. Depuis douze ans déjà, je garde
ton secret sans le trahir.


— Dehors ! Dehors !


Cris de terreur frénétiques.


— A bientôt en enfer, Irene, conclut Eleanor par jeu.


Puis, sans hâte, elle quitta la maison et referma la porte sur
un torrent de malédictions mêlées de prières hystériques.


Les secrets. Une merveille d'efficacité pour qui savait s'en
servir, songea Eleanor, ravie. Un seul d'entre eux, et elle avait atteint son
but.


Le germe de la peur était implanté.


Et les manigances de Louise neutralisées.
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— Efforce-toi de te concilier ses bonnes grâces.


Tel était le conseil de son père. Conseil que Louise méditait
sur la voie express de Sydney à Newcastle avant de prendre la sortie de
Cessnock. Se concilier les bonnes grâces d'Irene Buchanan risquait de prendre
un certain temps. En appeler à son sens de la famille ne servirait à rien. Son
père avait entièrement raison sur ce point. Restait une solution : feindre
de s'intéresser à la religion d'Irene.


Le simple intérêt suffirait-il ? Il lui fallait certes le
vote d'Irene, mais elle tenait à rester discrète, à éviter d'attirer
l'attention. Si elle assistait aux messes dominicales, elle compromettait le
but qu'elle cherchait à atteindre. Le prétexte de la réconciliation entre Rory
et sa mère ne saurait justifier de manière crédible un soudain accès de
dévotion publique. Et elle ne souhaitait pas étaler ses intentions aux yeux des
Traverner.


Peut-être parviendrait-elle à ses fins en participant à quelques
réunions de prière ? Elle l'espérait. A en croire le panneau planté dans
sa pelouse, Irene tenait chaque semaine des réunions de prière. Louise irait
voir. Elle avait repris l'avion pour Sydney dans ce but précis. Plus vite elle
s'attirerait les faveurs d'Irene, mieux cela vaudrait. Elle devait à tout prix
la gagner à sa cause avant qu'Eleanor prenne des décisions concernant
l'entreprise.


Si elle échouait avec Irene, les voix de Tamara leur devenaient
nécessaires. Indispensables. Rory avait-il réussi à conclure un accord avec la
fille honnie de la famille ? En tout cas, il était bien déterminé en
partant jeudi, et il n'était pas rentré depuis. Elle avait appelé chez eux à
plusieurs reprises pendant le week-end et n’avait eu que le répondeur. A tout
hasard, elle avait écouté les messages à distance. Pas un mot de Rory. Tout de
même ! Il aurait pu faire un effort pour la tenir informée.


Bon, il était libre de mener ses affaires à sa guise ! Peu
importait. Seul comptait le résultat. Louise savait d'expérience que les hommes
en général n'appréciaient pas qu'une femme se montre plus rouée qu'eux. Cela
valait aussi pour son père qui lui prodiguait volontiers ses conseils toujours
judicieux, mais qui la traitait en disciple et non pas en égale.


Elle avait soigneusement gardé un atout dans sa manche, se
contentant de lui dire que Rory négociait avec Tamara. Avant de dévoiler le
projet qu'elle avait initié, Louise voulait du concret, une ébauche de succès.
L'audace de son plan surprendrait son père, qui se verrait contraint de lui
reconnaître plus d'envergure qu'il ne le pensait.


Encore fallait-il que Rory réussisse... Louise grimaça,
frustrée. Il aurait dû songer à trouver une excuse pour son absence au bureau
vendredi. Pourvu qu'il n'ait pas appelé Janet Thurston après leur conversation,
et nié toute l'histoire de Canberra. Le moment était mal choisi pour faire
jaser autour de sa disparition.


Louise aurait bien voulu savoir s'il s'était rendu au travail ce
matin. Hélas, les circonstances lui interdisaient de téléphoner pour s'en
assurer ! Certes, on était aujourd'hui lundi, mais il n'était peut-être
pas encore rentré. Trois jours et quatre nuits pour mettre Tamara enceinte...
c'était bien peu. Et puis, Tamara souhaiterait probablement être sûre du
résultat avant de signer le moindre papier. Ce qui se comprenait aisément.


Dommage qu'elle n'en sache pas davantage sur Tamara. Les membres
de la famille ne parlaient jamais d'elle, et même Gabrielle avait esquivé ses
questions jeudi dernier.


Au cours des derniers trois ans, Tamara avait fait quelques
rares apparitions surprises aux soirées mondaines de la Grande Maison. Mais
impossible de l'approcher, barricadée comme elle l'était derrière un rempart de
mépris, de dérision et d'insultes. Victime d'une remarque particulièrement
blessante, Louise avait fini par arracher à Rory une référence à leur liaison
d'adolescence. Mais il s'était refusé à entrer dans le détail, prétendant que
tout cela appartenait au passé.


Une chose était certaine : Tamara vouait une haine féroce à
Eleanor. Cela sautait aux yeux les moins avertis. Et, selon Louise, la haine
motivait sa soudaine décision de faire un enfant. Sans doute voyait-elle là un
moyen de narguer Eleanor mourante en donnant la vie. Pour comble de perversité,
elle avait choisi Rory comme père de l'enfant, ressuscitant à cette occasion
leur liaison d'antan qui avait dû souverainement déplaire à Eleanor.


Peu importaient d'ailleurs les raisons de Tamara, tant que Rory
s'assurait de son vote. De son côté, Louise s'arrangerait pour se concilier les
bonnes grâces d'Irene.


Parvenue à la sortie de Cessnock, elle emprunta la bretelle et
consulta sa montre. 14h30. Cela lui donnait largement le temps d'arriver chez
Irene pour la réunion de prière.


Une chance que ces réunions soient ouvertes à tous. Vu le peu de
cas qu'Irene semblait faire de la famille, les liens sociaux n'auraient pas
prise sur elle. Louise craignait même que sa situation d'épouse de Rory ne
constitue un handicap. De peur qu'on l'éconduise, elle avait donc résolu
d'apparaître à la réunion avec un léger retard. Si elle se mêlait aux fidèles
déjà présents, Irene la jugerait plus facilement sincère. Deux heures passées à
prier avec les autres lui achèteraient certainement le droit à quelques minutes
d'attention. Elle ferait sa cour une fois que les vrais fidèles auraient vidé
les lieux.


Elle gara la voiture en face de la misérable bicoque d'Irene
pour observer l'arrivée des participants à la réunion. Sans doute étaient-ce
des illuminés au ban de la société qui, comme Irene, avaient besoin d'un
support pour donner à leur existence un semblant de relief et de couleur. Aux
yeux de Louise, la religion n'était jamais qu'une variante de la politique, à
savoir un moyen d'exercer son pouvoir sur autrui quand on avait suffisamment
d'intelligence pour comprendre le système.


Une première femme s'approcha de la bicoque – une masse
informe, une obèse qui marchait en canard. Ses cheveux noirs et gras, coupés en
un carré court, collaient à son crâne. L'ourlet de la tente qui lui servait de
robe godaillait. Elle portait par-dessus un cardigan marron qui semblait sorti
d'une poubelle. Charmante compagnie ! songea Louise.


Vinrent ensuite deux femmes beaucoup plus âgées, soixante-cinq
ans au bas mot. La première était une grande chose maigre aux cheveux blancs,
tout moutonnants. Elle arborait un tailleur bleu marine qui avait bien vingt
ans de retard sur la mode. Le type même de la vieille fille propre sur elle.
L'autre disparaissait sous le grand feutre mou enfoncé sur sa tête, se
répandait en triple ou quadruple menton dans une chemise masculine à carreaux
bleus et gris qui couvrait une poitrine de char d'assaut. Un kilt bordeaux
assorti au chapeau et des bottes de l'armée complétaient la parure.


Louise ne put s'empêcher de lever les yeux au ciel. Elle avait
choisi pour l'occasion un ensemble sobre, discret, de coupe classique
– jupe longue et ample, chemisier boutonné jusqu'au cou dans les tons vert
amande. Mais c'étaient là à l'évidence des vêtements de marque dernier cri. Non
que les fidèles d'Irene les remarqueraient. Mais elle ne manquerait pas de
détonner dans cette congrégation.


Congrégation qui ne vint pas. Elle attendit jusqu'à 15h10 sans
que personne d'autre apparaisse. Résignée, elle soupira et sortit de voiture
pour s'acquitter de sa mission.


L'informe masse lui ouvrit, et ses petits yeux porcins
s'arrondirent de surprise. Elle n'avait apparemment pas l'habitude d'accueillir
des dames élégantes aux réunions d'Irene.


Louise lui adressa un sourire bienveillant.


— Bonjour. Je viens pour la réunion de prière. Vous devez
être une amie d'Irene.


La grosse femme acquiesça de la tête, bouche bée, plus muette
qu'une carpe. Impressionnée à n'en pas douter.


— Je suis la bru d'Irene. Je m'appelle Louise, et
vous ?


— Shirley. Shirley Doggitt, répondit la grosse femme, tout
sourires, visiblement ravie qu'une dame de qualité s'intéresse à elle.


Doggitt, songea Louise. Un nom grotesque, parfaitement
approprié.


— Je suis heureuse de faire votre connaissance, Shirley.
Puis-je entrer ?


Subjuguée par tant de charme, la grosse femme se fit un plaisir
de l'introduire dans le saint des saints.


— Irene ! Regarde qui est là ! annonça-t-elle.


Puis, se tournant vers les deux autres, elle expliqua,
enthousiaste :


— C'est l'épouse de Rory, la bru d'Irene.


La vieille fille moutonnante et le feutre mou la dévisageaient
comme si elle tombait de Mars. Louise les salua d'un hochement de tête et leur
sourit, attendant patiemment qu'Irene daigne se retourner. Sa maigre silhouette
s'était raidie et sa main osseuse semblait s'être immobilisée sur le dernier
cierge qu'elle était en train d'allumer.


— Louise est venue prier avec nous, reprit la grosse femme.


— C'est bien, Irene, tu dois être contente, approuva le
feutre mou, mielleux.


— Oui, il est juste que la famille se range sous la
houlette du bon berger, bêla pieusement le mouton.


Irene pivota sur ses talons. L'allumette brûlait encore dans sa
main. Dans son regard, Louise aperçut une lueur inquiétante qui lui donna le
frisson. Elle sentait chez Irene quelque chose de trouble, une force
malfaisante, volatile. Bah, elle était bien sotte de se laisser impressionner
ainsi ! Ce n'était qu'une illusion, sans doute le reflet de la flamme
fanatique.


— J'ose espérer que je suis la bienvenue, dit-elle, affable,
sûre de circonvenir d'éventuelles objections.


Ne s'était-elle pas déjà acquis le soutien du groupe ?
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« Louise est prête à tout pour obtenir ton vote. »


Les paroles d'Eleanor tournaient et retournaient dans l'esprit
d'Irene tandis qu'elle s'efforçait de vaincre les démons qui menaçaient
d'anéantir sa réunion de prière – la peur, la haine, la rage. Dangereux.
Les secrets s'éventent. Non. Pas ici. Pas devant ces femmes. Pestiférée. Objet
de dégoût. Prier. Faire prier Louise. Irene sourit.


— Dieu connaît ton cœur, dit-elle.


Et l'épée de la vengeance lui apparut – ô vision
délectable – suspendue au-dessus de la tête blonde de Louise la
traîtresse, Louise la conspiratrice, Louise l'épouse de Rory. Il était bon et
juste qu'elle expie ses mensonges.


Elle lui présenta Miriam et Nora, puis elle observa leurs
réactions au charme trompeur du serpent venu parmi eux. Tout comme Eleanor,
Louise se montrait courtoise, onctueuse, se gardait de laisser voir ses
crochets venimeux. Mais Irene les devinait derrière le sourire fallacieux de sa
bru.


Elle s'avança jusqu'au lutrin, tourna les pages de la bible pour
y chercher un autre texte à lire, un passage plus pertinent. A ce signal, les
autres s'installèrent. Shirley désigna à Louise le siège voisin du sien et lui
offrit avec enthousiasme de partager sa bible. Séduite, prise au piège des
apparences, de la feinte considération.


— Psaume 12, verset 3, annonça Irene, se réjouissant à
l'avance de la vérité des paroles qu'elle avait choisies.


Lorsque chacune eut trouvé la bonne page, elle commença à
lire :


— « On ne fait que mentir, chacun à son prochain,
lèvres trompeuses, langage d'un cœur double. Que Yahvé retranche toute lèvre
trompeuse... »


Elle s'interrompit, fixa un moment les lèvres peintes de Louise,
puis elle reprit :


— Psaume 11, verset 5 :


« Yahvé éprouve le juste et l'impie.


Qui aime la violence, son âme le hait.


Il fera pleuvoir sur les impies charbons de feu et soufre et


dans leur coupe un vent de flammes pour leur part.


Yahvé est juste, il aime la justice, les cœurs droits


contempleront sa face. »


L'âme d'Irene s'éleva. Ô joie de lire le jugement de Dieu sur
Louise et ses semblables, sur ces êtres retors, malfaisants, égoïstes, ces
créatures du diable !


— Prions.


Shirley se laissa tomber de sa chaise en faisant signe à Louise
de s'agenouiller près d'elle sur le tapis. Brave Shirley, généreuse et bonne,
pleine de la crainte de Dieu, protégée par son innocence. « Heureux les
pauvres en esprit... » Shirley ne pouvait pas savoir ce qu'elle, Irene, savait.


A genoux, assis, à genoux, assis, à genoux... Irene se délectait
de son pouvoir. Louise allait expier, étaler au grand jour son ignorance,
souffrir la honte pour la noirceur qui l'habitait ! Les mots roulaient de
ses lèvres, des mots puissants, enivrants qui parlaient des feux de l'enfer, de
la damnation éternelle. Des mots qui vibraient à travers son corps, s'y
répandaient en vagues de chaleur, en sensations délicieuses.


Machinalement, ses yeux se posèrent sur l'énorme poitrine de
Shirley. « Ton sein est une coupe arrondie où le vin parfumé ne manque
pas »... Ah, si elle pouvait la voir nue ! Déjà, ses entrailles
palpitaient, l'excitation montait, brûlante, le jus humide de la vigne...
enivrant... ô jouissance !...


Louise ! Voyait-elle ? Pouvait-elle deviner ?


La terreur s'immisça dans l'esprit échauffé d'Irene, coupant
court à son plaisir secret. La haine s'empara d'elle avec la frustration,
l'amertume. De quel droit cette femme venait-elle s'imposer ? Prendre ce
qui ne lui appartenait pas ? Comme Eleanor. Prendre, prendre, toujours
prendre. Mais pourquoi ne la laissait-on pas en paix ?


La cupidité. Le vol. Des péchés capitaux qui méritaient la mort.
Dieu châtiait Eleanor. Ajuste titre. Cette femme devrait être punie, elle
aussi.


Ecumant de rage, Irene mit un terme à la réunion de prière. Elle
n'offrit pas le thé rituel. Pas question de se mettre à table avec le diable.


Miriam et Nora ne s'attardèrent pas. Elles coulèrent des regards
entendus à Louise, remercièrent Irene pour ses paroles revigorantes, et
déclarèrent qu'une famille qui prie ensemble demeure unie. Irene les
raccompagna à la porte, puis elle alla rejoindre Shirley qui tournicotait
toujours autour de Louise. Campée à l'entrée de la salle, elle demeura raide,
les bras croisés.


Le message finit par passer.


— Eh bien, je vous laisse. Je suis sûre que vous avez des
tas de choses à vous dire toutes les deux, minauda Shirley. Surtout, ne te
dérange pas pour moi, Irene, je connais la maison. Ravie de vous avoir
rencontrée, Louise.


— Moi de même, Shirley.


— Nous vous reverrons mercredi ?


— Si je peux venir.


— Oh, chouette !


Toute gonflée de fierté et de joie, elle se dandina jusqu'à
Irene.


— Ta bru est une vraie merveille.


— « Et leurs yeux mêmes pourriront dans leurs
orbites. »


— Zacharie. C'est dans Zacharie ! gloussa Shirley,
comme s'il s'agissait d'un test.


Puis elle se propulsa pesamment jusqu'à la porte qu'elle referma
derrière elle.


Bien qu'on ne l'eût pas invitée à rester, Louise ne paraissait
pas vouloir sortir.


— Elles sont vraiment gentilles, si accueillantes !
remarqua-t-elle en souriant.


Serpent. Sourire sournois sur ses lèvres peintes.


— Fille de Lucifer ! aboya Irene. Il n'y a rien ici
pour toi !


— Oh, mais vous faites erreur ! J'aimerais en savoir
davantage.


Fouineuse en quête de secrets.


— Sors de chez moi. Je ne veux pas de vipère sous mon
toit !


— Je vous jure que je viens en paix, Irene. Je cherche la
lumière qui vous guide. J'aimerais voir moi aussi ce qui vous apparaît si
clairement.


— Menteuse ! Ta langue fourchue est une insulte à la
face de Dieu.


Louise joignit ses mains blanches en signe de supplique.


— Ecoutez, je comprends que Rory vous ait déçue, mais je
vous en prie, donnez-moi une chance. Peut-être pourrais-je le sauver si vous me
montriez la voie.


Rory. Il avait tout gâché cet été-là en prenant Tamara. Et Ian
qui confiait des secrets à Eleanor. Les hommes... tous des bêtes... des bêtes
en rut... sales, vicieux... et ce serpent femelle qui jouait les brebis
innocentes...


— C'est sûrement dans votre bible. Je vais en acheter une.
La même que vous. Quelle version est-ce ?


La fureur s'empara d'Irene tandis que la blasphématrice se
dirigeait vers le lutrin, tendait la main vers le Saint Livre.


— Fange abjecte ! Ordure !


Louise s'arrêta dans son geste.


Irene l'écarta d'une bourrade, prit la bible, la serra contre sa
poitrine.


Et la diablesse chut.


Un cri déchira l'air tandis qu'elle tombait, renversant la
tablette aux chandelles dans sa chute, battant des bras contre les flammes.
Bruit mat de sa tête cognant contre la malle à ferrures sous la fenêtre. Puis
plus rien, plus un son de sa bouche grande ouverte. Corps inerte, éclaboussé de
cire contre le pied métallique de la tablette. Crépitement du feu qui léchait
ses vêtements.


Irene regardait, fascinée.


Plus de mouvement. Jambes tordues. Un talon aiguille pris dans
les franges du tapis. Odeur de brûlé. Cheveux blonds carbonisés, réduits en
cendres. Flammes dévorant les rideaux. Pilier de feu. Feu de l'enfer pour la
diablesse.


Oui ! Oui ! Irene exultait. L'odeur, les bruits, la
chaleur, la vue, les chairs qui grillaient, noircissaient. Oui ! Brûle,
Satan, brûle ! Dieu punit les méchants. Mur de feu crépitant.
Purification. Et le juste triomphe.


Les charbons, le feu, le soufre, le vent brûlant. La chose qui
gisait à terre les avait appelés à elle.
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Tamara lui jeta son drap de bain, les yeux brillant
d'espièglerie.


— Attrape-moi si tu peux.


Rory éclata de rire. Quel plaisir de la regarder bondir comme un
cabri de rocher en rocher, monter en courant l'escalier de rondins qui menait à
la maison, libre, insouciante, dégrafer dans sa course le haut de son Bikini,
se retourner pour le lui lancer avec une exclamation de défi enfantine.


— Lambin !


Pris par le jeu, il courut à sa poursuite. Comme il aimait
l'entendre rire ! Il était si heureux, plus heureux qu'il ne l'avait été
depuis bien des années. Bien sûr, ce n'était plus comme au temps de leur
jeunesse, mais au cours des derniers jours, leur passé de bonheur avait resurgi
par éclairs, il y avait eu des moments d'intimité intense, des regards, des
paroles, des caresses qui la remuaient comme lui jusqu'au fond de l'âme, il en
était certain. Il avait l'étrange sentiment de vivre avec un feu follet, un
farfadet insaisissable qui apparaissait pour disparaître presque aussitôt.


Lorsqu'il atteignit la dernière marche, elle était nue,
absolument nue et perchée sur la balustrade, sans se soucier qu'on puisse la
voir de la plage. Lui-même ne s'en souciait pas davantage. Elle était si
belle !


— J'ai envie de toi, lui chanta-t-elle.


Il laissa tomber les serviettes.


— Tout nu, ajouta-t-elle en souriant de toutes ses dents,
moqueuse, aguichante.


Il ôta son slip de bain, ivre de joie, de désir, enthousiasmé
par tant d'audace. Tamara la magnifique ! Folie irrésistible de
s'accoupler a elle sur ce balcon. Mais c'était pour eux deux une parenthèse
dans le temps, une île dans l'océan des réalités dont il leur fallait profiter
au maximum.


Le téléphone sonna dans le salon. Il l'ignora, poussé par
l'ivresse d'être désiré, par le besoin d'aimer sans retenue, sans contrainte,
sans inhibition. Son sexe tendu puisait douloureusement, son cœur battait à se
rompre tandis qu'il répondait à son appel, s'avançait pour la posséder.


Elle se pencha en arrière, au risque de tomber du balcon sur les
rochers.


— Retiens-moi, Rory. Protège-moi.


Il la prit par la taille et elle noua les jambes autour de ses
hanches, l'attira en elle, confiante dans sa force, son sens de l'équilibre.
Délice de l'union, de la fusion.


— Oui... Oui..., haleta-t-elle, euphorique, le regard
brillant. Plus loin, Rory... Plus loin... Tout au fond...


Et elle s'arqua en arrière, les bras ouverts, offrant sa
poitrine au ciel bleu, abandonnée, souverainement libre, comme au temps de leur
jeunesse. Sa Tamara ! Rory exultait de la posséder avec l'ardeur qu'elle
réclamait, de l'aimer totalement, de sentir vibrer son âme, de s'élever avec
elle au-delà du quotidien, du raisonnable.


Plus loin. Elle bascula le bassin pour le prendre tout en elle,
jusqu'au fond, l'accueillit par des spasmes de plaisir avides. Elle voulait sa
semence pour concevoir l'enfant qui les lierait à vie. Irrévocablement. Et lui
aussi le voulait, cet enfant, de toutes ses forces. Quoi que le destin leur
réserve à l'avenir, l'enfant serait leur cœur, la preuve vivante de leur
appartenance mutuelle.


La tension de l'orgasme le rendit frénétique. Elle resserra
l'étreinte de ses jambes, l'accompagna jusqu'au plaisir. Son sperme jaillit en
une succession d'explosions convulsives. Il sentit le flot humide de sa
jouissance à elle l'envelopper, doux bain d'essences tièdes pour la conception
de leur bébé. Naîtrait-il de cette étreinte ?


On sonnait à la porte.


Il souleva Tamara, la redressa, la serra contre lui.


— Tu attends quelqu'un ?


— Non.


Elle lui entoura le cou de ses bras, lui tendit ses lèvres, leva
sur lui un regard mouillé de tendresse sexuelle.


— Ils finiront par s'en aller.


Il s'empara de sa bouche, se perdit dans la passion de leur
baiser.


— Rory ! Rory, tu es là ?


Cet appel brisa l'envoûtement.


— Rory, si tu es là, réponds-moi, pour l'amour du
ciel !


La voix de Janet, anxieuse, chargée d'urgence, leur parvenait du
hall. Ils s'immobilisèrent. Tamara le fixait, un reproche dans les yeux. De
quel droit Janet Thurston venait-elle les interrompre ici ?


— C'est sûrement important, marmonna Rory.


Bruit de pas dans l'escalier qui menait dans le salon.


— Attends, Janet, j'arrive ! lui cria Rory.


 


 


Janet se sentit pâlir. Sans force, elle s'assit sur une marche,
croisa les bras sur ses genoux, y posa son front moite et attendit que ses
tremblements se calment. Attendit que Rory se détache de Tamara, qu'ils se
vêtent. Attendit pour lui annoncer...


La nausée s'empara d'elle. Il faisait ça avec Tamara pendant
que... Elle se censura, refoula l'odieuse pensée. Cela ne la concernait pas.
Elle n'aurait jamais dû entrer.


Si la porte avait été verrouillée... Mais l'heure était grave.
Il y avait urgence.


Elle avait pris le volant pour venir l'avertir au plus vite,
s'efforçant de le joindre en chemin, pressant toutes les cinq minutes la louche
bis de son téléphone mobile, écoutant la sonnerie, priant le ciel pour qu'il
décroche. En vain. Pas de réponse...


Elle tenait sa réponse à présent.


Réponse qui, à elle seule, en valait bien plusieurs !


Elle ferma les yeux de toutes ses forces dans l'espoir de faire
disparaître l'image de Rory et de Tamara nus dans l'étreinte, jamais plus elle
ne pourrait le regarder en face sans le revoir livré à la passion physique. Si
seulement elle était restée dans le hall… Mais la brise marine qui entrait par
la vitre du balcon ouverte l'avait poussée à descendre les marches... et à
subir de plein fouet ce choc qui dépassait l'imagination...


— Janet.


La voix de Rory, toute proche, inquiète.


Elle releva la tête, s'obligea à le regarder. Il se tenait au
pied de l'escalier. En short. Sa vision se brouilla devant ses longues jambes
musclées, son torse encore luisant de sueur.


— Je suis désolé que tu sois choquée de...


Il laissa la phrase en suspens. Gêné pour elle.


— Louise est morte.


Cela du moins lui mettrait l'esprit sur d'autres rails. C'était
cruel, mais le tact n'était plus de circonstance. Seul comptait le message.
Elle avait fait tout ce chemin pour le lui transmettre.


Il la dévisageait, sidéré, muet de surprise. Puis il agita la
tête, incrédule, scruta ses yeux comme pour y chercher un démenti. Et n'y
trouva que la confirmation brutale des faits.


— Comment ?


— Elle s'est rendue chez Irene pour la réunion de prière
aujourd'hui. Quand les autres ont été parties, elle est restée avec ta mère.
J'ignore comment le feu s'est déclaré, mais la maison a brûlé en un rien de
temps. Louise n'a pas pu sortir.


— Dieu du ciel !


Ses épaules se voûtèrent. Il baissa la tête, se couvrit le
visage de ses mains.


— Et Irene ?


La voix de Tamara, quelque part près du bar, brisa le lourd
silence. Janet n'eut pas la force de se tourner vers elle. Jamais elle n'aurait
cru que Rory se laisserait entraîner par elle dans une liaison torride. Pas
aussi longtemps qu'il était l'époux de Louise. A ses yeux, Rory avait toujours
été un homme d'honneur.


Elle se souvenait encore de sa fidélité à Tamara après leur
amour avorté d'un été. Il l'avait attendue, loyal ; il l'aurait épousée.
Et elle l'avait rejeté, renié avec une brutalité sans nom. Alors pourquoi
tombait-il dans ses bras aujourd'hui ?


— Et Irene, Janet ? répéta doucement Rory.


Elle s'arracha à ses pensées pour remplir son devoir.


— Partiellement asphyxiée par la fumée. Ils l'ont conduite
à l'hôpital local de Cessnock. Elle sera transportée par hélicoptère à
l'hôpital John Hunt de Newcastle si besoin est.


— Délivrée des flammes de son propre enfer, ironisa Tamara.
Elle s'est sauvée toute seule, ou on l'a tirée de là ?


Rory releva la tête, se tourna vivement vers elle.


— Tamara, je t'en prie !


— Ne soyons pas hypocrites, Rory.


Une réplique dure, sans concession, comme le monde dans lequel
elle vivait, dans lequel elle l'entraînait.


Elle traversa le champ de vision de Janet pour venir mettre un
verre entre les mains de Rory.


— Un remontant. Pour te donner du courage.


Puis elle se dirigea vers Janet, monta les marches jusqu'à elle.
Ses yeux noirs brillaient, magnétiques, commandant l'attention.


— Bois, Janet, ordonna-t-elle en lui tendant un verre. Cela
te soulagera.


Pas un mot d'excuse. Pas l'ombre d'un regret sur son visage.
Mais elle savait reconnaître l'état de choc, son geste le prouvait. De sa part,
c'était inespéré, et Janet se sentit en devoir d'apprécier. Tamara était une
force primitive, une sorte d'ouragan qui frappait au hasard et passait son
chemin, laissant aux autres le soin de reconstruire derrière elle. Rory
l'ignorait-il encore ? Ne voyait-il pas que cette aventure ne le mènerait
à rien ? Qu'imaginait-il donc ?


Tamara s'éloigna dès que Janet eut accepté le verre. Du moins
avait-elle eu la décence d'enfiler un grand T-shirt qui la couvrait jusqu'à
mi-cuisses. Encore qu'à l'évidence, elle ne portait pas de soutien-gorge. Sans
doute pas de slip non plus. Dure. Sans concession.


Janet but une gorgée de liquide. Le whisky lui brûlait la gorge,
mais elle s'en moquait. L'alcool l'anesthésiait. Prenant la situation en main,
Tamara se posta contre la balustrade, entre Janet et Rory.


— Tu devrais raconter tout ce que tu sais à Rory. C'est
pour cela que tu es venue, non ?


Janet acquiesça d'un hochement de tête, puis se tourna lentement
vers l'homme qu'elle considérait toujours comme son ami le plus proche, le seul
à qui elle dût sa situation actuelle.


— On nous a prévenus par téléphone. C'était un peu avant 17
heures.


— Qui appelait ? La police ?


— Non. Tu te souviens de Shirley Doggitt, la petite grosse,
à l'école ? Tu la défendais contre les garçons qui se moquaient d'elle.


— Problèmes de thyroïde.


— Oui. Elle assistait à la réunion de prière. Quand elle a
vu le feu, elle est revenue sur ses pas. Un voisin a sorti Irene du brasier,
mais il n'a pas pu retourner dans la maison pour sauver Louise. Shirley en
était toute retournée. Elle a pensé à toi.


Sans doute Shirley adorait-elle Rory en secret, le voyait-elle
comme un preux chevalier, son sauveur, le plus beau garçon de toute l'école. Et
Janet songea qu'il était son sauveur à elle aussi. Savait-il bien à quoi il
s'exposait ? S'en souciait-il, seulement ? Elle coula un regard de
reproche à Tamara.


— Bon. Tu as pris l'appel de Shirley, et ensuite ?
s'enquit cette dernière.


Interrogatoire dans les règles. Sans concession. Janet se tourna
vers Rory.


— J'ai essayé de te joindre ici.


— Nous étions sur la plage.


Ses yeux dorés avaient perdu tout leur éclat, viré à l'ocre
terne, mais il s'était repris, acceptait ses paroles avec résignation.


— Je me suis dit que la police voudrait te voir. Pour éviter
le pire, j'ai appelé ton grand-père. Je lui ai appris la nouvelle, je l'ai
prévenu que je ne pourrais probablement pas te contacter avant plusieurs heures
et je lui ai suggéré de s'occuper des formalités officielles en ton nom.


— Eleanor prendra les choses en main, lança Tamara,
sarcastique.


— Tu as bien fait, Janet.


— Tu as dit à l'oncle Frank où se trouvait Rory ? Et
avec qui ?


— Non, Tamara. Rory me l'a confié en stricte confidence.
J'ai promis de n'en parler à personne.


Tamara soupira, soulagée. Ou satisfaite ? Difficile de
savoir.


— Eh bien, Rory, que cela reste confidentiel, c'est
préférable.


Une évidence, de l'avis de Janet. Mais il y avait dans le ton un
soupçon de menace.


Rory se tourna vers elle, sourcils froncés.


— Tu vas devoir assister à l'enterrement de ta femme,
reprit Tamara. Et je passe sur l'enquête, sans parler de diverses petites
situations délicates.


Il grimaça.


— Tu comptes rester ici ?


— Oui. Je viendrai pour l'enterrement. Je devrais être
fixée d'ici là.


Etre fixée sur quoi ? Janet les regarda tour à tour,
consciente de la complicité qui les liait. Ce qui ne l'éclairait guère. Rory
hocha gravement la tête. Il acceptait apparemment de laisser la question en
suspens pour le moment. Mais tout dans son attitude, comme dans celle de Tamara,
indiquait que rien n'était encore joué.


— L'histoire de Canberra ne tient plus la route,
remarqua-t-elle. Le père de Louise sait bien que tu n'y étais pas.


Il lui adressa un sourire attristé.


— Janet, je te remercie de m'avoir sauvé la mise. A plusieurs
titres. Je vais y réfléchir pendant que je prends ma douche. Tu
m'attends ?


— Oui.


Elle préférait attendre, craignant qu'il ne brouille les cartes
plus qu'elles ne l'étaient déjà.


Au moins Tamara n'avait-elle pas l'intention de faire du
scandale dans l'immédiat. Pas avant l'enterrement en tout cas. Dieu seul savait
ce qui se passerait ensuite.


Janet examina son verre de whisky tandis que Rory passait près
d'elle. Dommage qu'elle ne puisse se soûler jusqu'à n'y plus voir clair.
Peut-être le ferait-elle de retour chez elle. Pourquoi pas, au fond ? Sa
vie lui semblait plus vide que jamais. Pendant toutes ces années, Rory avait
été son seul soutien, fidèle, inébranlable, et voilà qu'il plongeait, tête
baissée, dans le gouffre, qu'il allait en enfer avec Tamara. Que leur
resterait-il une fois la crise passée ?


Elle but une gorgée de feu liquide, se concentra sur le goût,
sur la sensation de brûlure. Tamara s'éloigna sans un mot. Un soulagement.
Janet la regarda se diriger vers la vitre ouverte du balcon puis ramena son
attention sur son verre. Tamara avait peut-être envie de se remémorer ses
récents ébats amoureux avec Rory. Mais Janet, elle, se serait passée de les
surprendre.


 


 


Une mort de plus.


Tamara méditait sur cette mort en regardant les vagues déposer leurs
colliers d'écume sur la plage. Des rangs de perles, comme des larmes.


Pas de larmes pour Louise.


Qui pourrait bien regretter une copie conforme d'Eleanor ?


Mais cela faisait une mort de plus.


Irene avait-elle perçu les ambitions et les manigances de Louise
en parlant avec elle après la réunion de prière ? Le feu était l'arme
d'Irene. Elle avait pu perdre la tête pour de bon, passer de la parole à
l'acte, transmuer ses discours fanatiques en un brasier bien réel.
S'agissait-il d'un meurtre, ou d'un accident ?


Tamara frissonna.


Trop de morts.


Détruire...


Une épée à double tranchant. Eleanor avait-elle dirigé la haine
d'Irene contre Louise ? L'avait-elle poussée jusqu'à la folie
meurtrière ? Il lui fallait savoir, mais il était trop tard pour agir à
présent. Eleanor aurait déjà placé ses pions, pris Irene sous son aile pour la
protéger...


L'enterrement fournirait un terrain des plus propices pour se
renseigner puisque tout le monde y serait. Tamara sourit. La première réunion
de famille digne de ce nom. Un moment opportun pour des révélations.


Elle posa une main sur son ventre. Avait-elle conçu ? Sans
doute. Elle était dans la période fertile de son cycle. Et Rory n'avait pas
manqué une occasion de lui faire l'amour. Son sourire s'élargit, radieux. Il
était le meilleur amant qu'elle eût jamais eu. Le sourire s'effaça de ses
lèvres. Dommage que cela ne puisse durer.


Encore que... Ils avaient peut-être une chance.


Rory était-il assez fort pour rester auprès d'elle, soutenir les
attaques qu'on lancerait contre eux ? Trop tôt pour en juger. Les derniers
jours avaient été une parenthèse dans le temps. Confondre cet îlot de bonheur
avec la réalité serait courir au désastre. Elle aurait tort de s'attendrir, de
se mettre à désirer l'impossible.


Elle donnerait naissance à l'enfant. Il lui faudrait s'en
satisfaire. Rory jouerait son rôle. Leur enfant hériterait de ce qu'Eleanor
leur avait refusé. S'il survivait.


Trop de morts... Cette pensée insidieuse revint l'oppresser tel
un présage de malheur. Tamara s'efforça de la refouler. Sans effet. Elle se
détourna de la vitre, des ondulations de la mer, et son regard tomba sur Janet,
toujours assise sur sa marche, drapée dans sa souffrance.


Pauvre Janet ! Elle en avait bavé, à soigner Jim tout au
long de son atroce maladie, à se voir dépossédée de son patrimoine par Eleanor.
Et voilà qu'elle était mêlée à une nouvelle mort à cause de Rory, qu'elle
couvrait pour lui une liaison qu'elle jugeait sans doute illégitime. S'attacher
à autrui pouvait être douloureux. Affreusement douloureux.


Sans prendre le temps de s'interroger sur ce qui la motivait,
Tamara traversa la pièce, alla rejoindre Janet au pied de l'escalier, brisant
la bulle de solitude et de désespoir dans laquelle cette dernière s'était
repliée.


— Ne lâche pas Rory, Janet. Il sera toujours un ami solide
pour toi, et il aura besoin d'une amie dans la tempête qui se prépare.


Janet leva vers Tamara un regard lourd de questions hostiles.


— Il t'a près de lui maintenant, non ?


— Qui sait pour combien de temps ?


Eleanor emploierait toutes ses ruses à les séparer.


— Tu te sers de lui, n'est-ce pas ? Tu te sers de lui
comme Louise. Tu es pire que Louise !


Elle agita la tête, lasse, désemparée, et murmura :


— Rory mérite pourtant mieux que ces situations sordides.
Pourquoi ne s'en rend-il pas compte ?


Que de douleur ! Tamara en souffrait pour elle. Cela lui
rappelait des souvenirs anciens, souvenirs de sentiments enfouis. Saisie par
une étrange fièvre, elle laissa échapper des paroles dont elle ne mesurait pas
le sens.


— Tu es un roc pour lui, Janet. Le moment venu, il se
tournera vers toi.


Janet la dévisageait, médusée.


— Pourquoi me dis-tu cela ?


Tamara la dévisagea en retour, comprenant brusquement ce que
l'instinct l'avait poussée à affirmer. Elle était beaucoup trop attachée à Rory,
s'inquiétait trop de ce qu'il pensait, de ce qu'il éprouvait, de la peine qu'il
aurait quand la vérité éclaterait au grand jour.


— Ne le lâche pas, c'est tout, déclara-t-elle, bourrue.


A cet instant, Rory dégringola les marches à la hâte, douché,
vêtu comme à son arrivée. Tamara s'éloigna pour lui permettre d'établir avec
Janet un alibi approprié.


Janet lui plaisait bien. Elle avait bon cœur.


Elle les observa tandis qu'ils parlaient. Rory et Janet, deux
faces d'une même pièce. Loyaux. Intègres. Oui, c'était cela. Honnêtes,
intègres, loyaux. Ils étaient faits l'un pour l'autre. Alors qu'elle...


Elle était seule. Solitaire depuis toujours. En dehors de cet
été passé avec Rory. Mais ce n'était qu'un rêve. Elle le savait à présent. Déjà
à cette époque, il était trop tard pour elle, trop tard pour mener une vie
normale, pour aimer comme les autres.


Rory quitta Janet pour venir vers elle. Il scrutait ses yeux,
cherchait ce qu'il voulait y voir. Qui n'y était pas. Elle ne pouvait pas se
l'autoriser.


— Je t'appellerai ce soir, dit-il.


— Non. Je serai à l'enterrement. Alors, nous parlerons.


— Tamara...


Le ton trahissait le défi. Il cherchait à briser les barrières.


— Non, Rory. Je joue cette partie comme je l'entends.


Il serra les mâchoires, soutint son regard, affirmant en silence
que lui aussi jouerait ses cartes à sa façon. Et Tamara se souvint qu'elle en
avait appelé à sa force de caractère. En souvenir d'un rêve impossible...


Et s'il était possible ? S'il était possible de refermer la
porte sur l'odieux passé pour repartir de zéro ? Comme elle aurait aimé y
croire !


— En ce cas, à l'enterrement, conclut-il, sévère.


Sur ce, ils la quittèrent.


Tamara se versa une boisson fraîche et ressortit sur le balcon.
Elle s'appuya à la balustrade, là où elle avait accueilli Rory en elle, là où
ils avaient conçu l'enfant. Elle l'espérait du moins. Demain, elle ferait un
test de grossesse. Avec un peu de chance, la première partie de sa mission
était accomplie.


L'enterrement. Oui, c'était le moment opportun pour annoncer une
vie nouvelle. Un petit-fils ou une petite-fille pour Eleanor. Tamara éclata de
rire, leva son verre, comme pour porter un toast.


— Détruire, détruire, psalmodia-t-elle par bravade,
refoulant les doutes et les sentiments qui risquaient d'interférer avec son plan.


Et le grondement des vagues lui répondit comme un écho.
Détruire...
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La foule se pressait autour de l'église Saint-Joseph et
débordait sur les trottoirs lorsque la Daimler s'engagea dans Millfield Street.
Des voitures étaient stationnées tout au long de Cumberland Street, et sans
doute aussi de Yango Street. Les piétons qui traversaient la rue ralentissaient
encore la circulation engorgée par tous ceux qui cherchaient à se garer.


Eleanor songea, non sans amertume, que personne n'avait manqué
le spectacle. L'enterrement de Louise réunissait tous les éléments propres à
attirer les curieux – la tragédie familiale, l'odeur de scandale,
l'impressionnante délégation de Canberra qui entourait Jeremy Stanhope, la mère
de Louise aux allures de star, arrivée d'Irlande avec tout un cortège de
célébrités du monde hippique, et, bien sûr, une chance unique d'apercevoir la
grande dame mourante des vignobles Traverner et Buchanan.


— Il y a du monde, murmura Frank.


— Il fait beau. Personne ne veut rater la grande parade.


— Ellie ! Ils te témoignent leur respect.


Le tendre reproche lui tira une grimace douloureuse.


— Pour moi, c'est une épreuve pénible, Frank.


Il soupira.


— Nous n'avions certes pas besoin de cela.


Oh, non ! Cette déplorable affaire traînait depuis bientôt
quinze jours à cause de Jeremy Stanhope qui transformait la mort de sa fille
chérie en une affaire d'Etat. Il avait fait subir des interrogatoires en règle
aux trois femmes présentes lors de la réunion de prière puis s'était efforcé
d'user de son influence pour interroger Irene.


Là, il était tombé sur un mur. Il était peut-être un gros bonnet
au gouvernement fédéral, mais à Hunter Valley, Eleanor commandait plus de
respect que n'importe quel politicien. Elle s'était arrangée pour mettre Irene
hors d'atteinte. Trop de cadavres dans les placards de famille, que la mère de
Rory risquait de révéler au grand jour. Au bout du compte, il avait dû se
contenter de la déclaration écrite et signée devant témoins autorisés
qu'Eleanor lui avait remise.


D'après les résultats de l'enquête officielle, il s'agissait
d'une mort accidentelle, et Jeremy Stanhope était bien incapable de prouver le
contraire. Plus têtu que vingt mules, il avait encore exigé qu'on retarde
l'enterrement jusqu'à ce que la mère de Louise soit arrivée d'Irlande et remise
du décalage horaire. Eleanor avait tenu bon. La cérémonie aurait lieu ce
vendredi, point, à la ligne. Il ne fallait pas abuser. Elle aussi avait une
famille à prendre en compte.


D'ailleurs, à ce propos... Elle se tourna vers Frank.


— Comment va Rory ?


Légère hésitation.


— Oh, ça ira !


— Tu t'inquiètes pour lui.


Longue pause méditative.


— Tout s'arrangera avec le temps.


Il lui cachait quelque chose ; Eleanor aurait aimé savoir
de quoi il s'agissait.


— S'il y a un problème, Frank...


Il nia de la tête.


— C'est sans importance pour le moment.


Elle ravala sa frustration. Lorsqu'on confiait un secret à
Frank, il était plus muet qu'une tombe. Depuis la mort de Louise, il avait
passé de nombreuses heures en compagnie de Rory, mais il n'avait pas soufflé
mot du contenu de leurs conversations. C'était vexant.


— Rory te sait gré d'avoir pris en charge toute
l'organisation, Ellie.


Hum. En réalité, Rory avait déclaré que cela aurait plu à
Louise, et Eleanor n'avait guère apprécié la lueur de cynisme dans son regard.
Pas plus que sa remarque sur le fait qu'elle devait avoir l'habitude des
funérailles après avoir enterré Max et son père.


Bien sûr, Rory lui en voulait depuis l'histoire de Tamara. Mais,
cette fois, elle sentait chez lui plus que l'habituel ressentiment. Une franche
hostilité. Ce qui pouvait se révéler dangereux. D'autant que Louise était
morte, et que Tamara rôdait dans les parages.


Max et Ian... Deux morts venues à point. Pas celle de Louise.
Comme si le souci de savoir Rory de nouveau libre ne suffisait pas, il lui
fallait encore traîner Irene comme un boulet. Irene dont la folie croissante
risquait à tout moment de déborder. Dommage qu'elle n'ait pas péri dans
l'incendie. Encore que... Rory aurait alors hérité de ses parts. Non. Mieux
valait qu'elle garde Irene à sa merci, au moins jusqu'à ce que Tamara montre
son jeu.


Bill fit avancer la Daimler. Quand les curieux remarquèrent la
voiture et ses occupants, un passage s'ouvrit dans la foule pour leur permettre
de progresser en direction de l'église. Le corbillard et les véhicules du
cortège funèbre attendaient, rangés le long de l'allée. Un assistant leur
désigna la place réservée aux chefs de famille.


Eleanor avait refusé la limousine des pompes funèbres. Elle
n'irait pas au cimetière après le service. Rester debout près de la tombe
épuiserait ses forces défaillantes. Elle préférait se reposer en attendant la
réception à la Grande Maison.


Son arrivée causa le frisson attendu parmi la foule. On se
bousculait, se tordait le cou pour l'apercevoir. Bill lui ouvrit la portière.
Frank, déjà sorti de voiture, vint lui offrir le soutien de son bras. Les
conversations s'étaient tues. Tous les regards convergeaient sur sa silhouette
amaigrie tandis qu'elle quittait le véhicule, se redressait.


Un journaliste, caméra sur l'épaule, s'avança. Il filmait sans
doute pour le journal du soir. Les médias ne tarissaient plus sur la mort de
Louise. Un bon sujet, qui concernait des personnalités importantes. Avec un peu
de chance, l'histoire serait enterrée aujourd'hui même.


Eleanor se tenait droite, tête haute. Sa robe de crêpe noir, aux
manches longues et au col montant, était un chef-d'œuvre d'élégance et de
camouflage. La coupe déguisait à merveille sa maigreur. Le large chapeau noir
ajoutait une touche de classe à l'ensemble que venait compléter la broche de
diamant de Max, symbole ostentatoire de son statut social. Dame Eleanor restait
Dame Eleanor jusqu'au bout et le faisait savoir.


Elle prit le bras de Frank pour suivre la procession jusqu'à
l'église. Le frère et la sœur, Buchanan et Traverner, l'ancienne génération qui
commandait le respect. Personne ne quitta le rang pour venir les saluer. Ce
serait pour plus tard, lors de la réception. Eleanor s'était arrangée pour
arriver quelques minutes avant 14 heures afin d'éviter toute attente sans
retarder le service.


Le hall d'accueil croulait sous les fleurs et les couronnes.
Plus que suffisant pour faire bonne impression. David, Paul et leurs épouses se
tenaient aux côtés de Rory près de la porte qui ouvrait sur la nef de l'église.
En face d'eux, Jeremy Stanhope et son ex-femme étaient escortés de leurs
associés.


Elle les salua d'un signe de tête et chercha son siège pour le
service. Le chef de cérémonie lui désigna un banc, à la droite de l'autel, et
lui demanda si tout était à sa convenance.


L'orgue jouait. Les choristes étaient en place. On avait
respecté ses consignes pour les fleurs – des roses et des œillets blancs.
Le somptueux cercueil de bois rouge était impressionnant à souhait.


Saint-Joseph n'était sans doute pas une cathédrale, mais ce
n'était pas non plus une modeste église de quartier. Le haut plafond lambrissé
donnait une sensation d'espace spirituel. Les travaux de restauration
intérieure, entrepris à la suite du tremblement de terre de 1994, ne manquaient
pas d'allure et les bancs disposés en étoile à cinq branches autour de l'autel
conféraient à l'ensemble une sorte de grandeur théâtrale.


Jeremy Stanhope ne pouvait pas se plaindre. On faisait honneur à
sa chère fille. Cela dit, les Buchanan avaient toujours célébré leurs messes
funèbres à l'église catholique de Cessnock. Cela ne se discutait pas.


— Parfait, je vous remercie.


— Merci à vous, Dame Eleanor. Et maintenant que vous êtes
là, je vais faire entrer tout le monde.


Elle s’assit, réservant les deux places près de l'allée pour
Frank et pour Rory. Paul, David et leurs épouses occuperaient le banc qui se
trouvait derrière eux. Le prêtre sortit de la sacristie et vint lui présenter
ses condoléances, avant de se tourner vers Frank et Rory qui arrivaient pour
prendre leur place. Après quoi, il alla parler aux parents de Louise.


Bientôt, l'église fut pleine, et le silence se fit tandis que le
prêtre, près du cercueil, s'apprêtait à entamer le service. L'orgue
s'interrompit brièvement, puis attaqua les premières mesures du cantique
choisi, Tu es mon berger, ô Seigneur. Le chœur était remarquable. Tout
se déroulait jusqu'ici à l'entière satisfaction d'Eleanor.


Et soudain, il y eut un frémissement dans l'assistance, suivi de
chuchotements. Le prêtre leva les yeux du livre de prières pour regarder
l'allée. Eleanor ne se retourna pas, mais à l'évidence, quelqu'un venait de
faire une entrée tardive. Une entrée qui éveillait plus d'intérêt qu'elle
n'aurait dû dans ces circonstances.


La vague sonore se propagea le long de la nef, puis des
exclamations de surprise étouffées s'échappèrent des rangs de la famille
derrière elle. Eleanor coula un regard de côté sous son chapeau. Dieu du
ciel ! Tamara...


Avec un aplomb d'une rare arrogance, celle-ci s'avança jusqu'au
premier rang de prie-Dieu et se tourna pour leur faire face. Tamara telle
qu'ils ne l'avaient jamais vue. Tamara revêtue d'une tenue classique digne
d'une princesse pour un enterrement royal.


Son élégant tailleur noir, très haute couture, moulait sa silhouette
de star. La veste cintrée au large col blanc s'ornait de boutons noirs cernés
de blanc. La jupe droite, sous le genou, découvrait des jambes idéalement
galbées, gainées de soie noire. Des escarpins italiens noirs décorés d'un fin
motif tressé noir et blanc et un sac assorti complétaient la parure. Son
chapeau de paille noir était piqué d'un camélia blanc. Le rouge sombre de ses
lèvres et de ses ongles vernis ajoutait une note de couleur discrète.
L'ensemble était d'un goût parfait. Sorti des pages d'un magazine de mode.


Eleanor eut un pincement de regret douloureux. C'était la sa
fille, une fille dont elle aurait pu être fière. Mais aussitôt la réalité de
leur antagonisme eut raison de ce sentiment absurde, déplacé. Il y avait
danger. Tamara était en grande tenue de bataille. Son entrée aussi théâtrale
que tardive relevait assurément de l'attaque surprise, savamment calculée pour
un maximum d'effet.


Elle s'arrêta devant Rory, lui offrit sa main.


— Une nouvelle vie commence, Rory, dit-elle à voix basse,
d'un ton sobre.


Les doigts de Rory resserrèrent leur étreinte sur les siens. De
profil, Eleanor ne parvenait pas à déchiffrer l'expression de leurs traits,
mais elle avait la nette impression que ces deux-là venaient de sceller un
pacte.


La reine est morte, longue vie à la reine. Et Tamara, de toute
évidence, était candidate à la succession.


— Merci d'être venue, murmura Rory en relâchant sa main.


Tamara s'avança jusqu'à l'oncle Frank et la lui offrit poliment.


— Mon oncle...


Il se leva, prit chaleureusement la main tendue dans les
siennes.


— Je suis heureux de te voir, ma chérie.


A l'évidence, Frank espérait encore une réconciliation et
interprétait cette apparition spectaculaire et digne comme une preuve de bonne
volonté. Mais Eleanor n'était pas dupe. Le sourire ironique que Tamara lui
adressa en la saluant attestait le contraire.


— Bonjour, ma mère.


— Tamara, répondit celle-ci avec un hochement de tête,
consciente de l'attention que sa fille honnie attirait sur eux tous.


Contournant la rangée de prie-Dieu, Tamara alla s'asseoir. Non
pas au second rang avec ses demi-frères et leurs épouses, mais au premier, à
côté de sa mère. Elle croisa les jambes, pointant un pied élégamment chaussé en
direction d'Eleanor. Ce n'était pas un hasard, non, mais une déclaration de
victoire. De victoire conquise avec éclat.


Eleanor n'entendit ni le cantique, ni les prières. Elle revoyait
la scène, analysait les gestes de Tamara, s'efforçait d'en déchiffrer le sens
– l'arrivée tardive, la tranquille assurance de celle qui domine la
situation, la poignée de main avec Rory, la pertinence de ses paroles, le choix
de se placer sciemment devant ses frères.


Rory et Tamara encadrant Eleanor et Frank. Cela n'était pas du
goût d'Eleanor. La nouvelle génération prenant le pas sur l'ancienne ?


Pas tant qu'il lui restait un seul souffle de vie !


Tamara avait fait donner tous ses canons, mais une attaque
surprise ne gagnait pas la guerre. Car la guerre était déclarée. Une guerre à
mort. En silence, Eleanor se promit à elle-même qu'elle ne céderait pas un
pouce de son territoire si chèrement acquis.
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Tamara s'octroya d'office et sans la moindre difficulté une
place dans la limousine de location destinée à la famille Traverner. Il eût été
malséant de l'écarter devant la foule massée à la sortie de l'église, d'autant
que le véhicule pouvait transporter six personnes. Elle attendit que les autres
s'installent et leur emboîta le pas, comme si c'était la chose la plus
naturelle du monde.


Surpris, David et Sharon se serrèrent machinalement pour lui
faire une place sur la banquette arrière. Tamara préférait s'asseoir près
d'eux, de manière à se trouver en face de Paul, l'héritier présumé du trône, et
de sa femme. Sans savoir qu'il avait laissé le vilain coucou infiltrer le nid
familial, le chauffeur referma la portière derrière elle, et son initiative
devint fait accompli.


Elle se cala contre le dossier pour le trajet jusqu'au
cimetière, puis elle adressa un sourire radieux aux deux couples.


— Alors ? Ce n'est pas mignon de voir tous les enfants
de maman réunis ?


Le commentaire ne suscita aucune réaction de joie ou de plaisir.
David semblait mal à l'aise, soupçonneux. Gabrielle observait, visiblement
intriguée. Paul demeurait impassible, réservant son jugement jusqu'à ce que le
but de la manœuvre lui apparaisse clairement. Eleanor n'étant pas là pour la
terroriser, Sharon, elle, se révéla incapable de tenir sa langue.


— Tu n'as pas ta voiture ?


Tamara haussa un sourcil interrogateur.


— Ne suis-je pas la bienvenue, Sharon ?


— Je voulais seulement dire que... Euh... Comment tu es
arrivée jusqu'à l'église ? bredouilla l'autre en rougissant.


— Avec ma Porsche, j'ai demandé à l'un des chauffeurs de me
la garer. Tu veux que nous la cherchions afin de me débarquer ?


— Non... Non, bien sûr que non, se récria Sharon,
franchement gênée.


Ayant réglé son compte à cette écervelée qui n'avait pas même
rang d'adversaire sérieux, Tamara se tourna vers sa cible principale.


— Et toi, Paul ? Tu trouves ma présence
inconvenante ?


— Non, répondit-il d'un ton égal. Mais je me demande
pourquoi tu es venue aujourd'hui.


Question aussi franche que pertinente. Tamara aiguisa ses armes.


— Oh, j'ai pensé que cela me servirait de répétition pour
celui de maman ! Si la médecine ne se trompe pas, il devrait avoir lieu
dans trois mois et demi.


Petit cri horrifié de Sharon. Regard noir de David. Gabrielle
observait toujours, enregistrait. Paul... Tamara lui adressa un nouveau
sourire.


— Mais je ne suis pas censée le savoir, n'est-ce pas ?
Personne n'a pris la peine de m'en informer.


Ils n'avaient pas compris qu'elle avait ses espions à la Grande
Maison ainsi que dans la firme, et cela l'amusait. Elle tenait à être
régulièrement renseignée sur eux tous... la famille d'Eleanor.


David se hâta de les excuser collectivement.


— Nous avons cru que la nouvelle t'avait été transmise
comme à nous.


— Ne crois jamais rien en ce qui me concerne, David,
rétorqua-t-elle, cassante.


La limousine démarra pour aller prendre sa place dans le cortège
funèbre. Elle avançait au pas, comme il sied en ces sombres occasions. A cette
allure, le trajet jusqu'au cimetière de Nulkaba durerait dix bonnes minutes, un
quart d'heure avec un peu de chance. Une lueur de défi dans le regard, Tamara
ne quittait pas Paul des yeux, le soumettait à une intense pression
psychologique.


David ne comptait pas. Il suivait Paul en toute chose. Depuis
toujours. C'est Paul qu'elle voulait faire souffrir. En mettant à l'épreuve sa
loyauté envers sa mère. Jusqu'à ce qu'il craque, qu'il s'expose. Elle voulait
le frapper au cœur, ce cœur qu'il lui avait fermé à elle, sa petite sœur, tout
au long de sa vie bien protégée. Le petit garçon chéri à sa maman, qui dansait
si bien, si fidèlement sur la musique perverse d'Eleanor.


— Je regrette de ne pas t'avoir contactée, Tamara,
déclara-t-il posément. C'était négligent de ma part.


— Rien de plus naturel que d'être négligent envers moi,
n'est-ce pas ?


Il soutint son regard moqueur pendant quelques instants avant de
lui répondre :


— Certes. Et je le regrette aussi.


Tamara ne s'attendait pas à un aveu aussi direct, qui avait de
surcroît toutes les apparences de la sincérité. Il lui fallait réévaluer la
donne. David était peut-être toujours empêtré dans les jupes de sa mère, mais
Paul ? Elle regarda sa femme, la sereine Gabrielle qui suivait tranquillement
mais fermement son bonhomme de chemin sous le toit d'Eleanor. Avait-elle une
influence sur son mari ?


— Je ne t'ai jamais vue plus ravissante, Tamara, murmura
alors cette dernière, dont les beaux yeux n'exprimaient qu'une admiration sans
partage.


— C'est gentil. Mais tu es toujours gentille. Je te
remercie.


Elle nota que Gabrielle portait une tenue bleu marine.


Sharon était en noir, conformément à la coutume, mais pas
Gabrielle. Un geste, à n'en pas douter. Discret, certes, mais un geste tout de
même. Elle ne portait pas le deuil de Louise et se refusait à faire semblant.


Tamara dut reconnaître qu'il y avait là une force avec laquelle
il lui faudrait compter. Elle avait besoin de réfléchir aux implications de
l'attitude nouvelle de Paul à son égard et aux moyens de s'en servir à son
profit. Mais il y avait des questions plus urgentes à soulever dans l'immédiat.
Elle jeta autour d'elle un regard interrogateur et entra dans le vif du sujet.


— Je constate qu'Irene n'est pas avec nous aujourd'hui. Où la
cache-t-on ?


— On ne la cache nulle part ! répliqua David, irrité.


— Voyons, David, ne chipote pas sur les mots. Irene a
quitté l'hôpital local et elle ne loge certainement pas dans sa baraque en
ruine. Vu les circonstances, je doute fort que Rory l'ait prise chez lui. Ne me
raconte pas que notre mère n'est pas intervenue pour...


— Elle est intervenue, confirma Paul. Irene est en
convalescence dans une maison de repos privée.


— Comme c'est commode ! ironisa Tamara. On la tient à
l'écart jusqu'à ce que le père de Louise ait regagné ses pénates. Cela nous
évite de laver en public le linge sale de la famille.


— Qu'est-ce que tu entends par là ? maugréa David.
L'incendie s'est déclaré accidentellement. Louise a trébuché et renversé les
chandelles dans sa chute.


— Et Irene était le seul témoin.


Paul fronça les sourcils.


— Où veux-tu en venir, Tamara ?


— Où je veux en venir ? Franchement, est-ce que
quelqu'un ici croit sincèrement que Louise soit allée à la réunion de prière
chez Irene dans un accès de dévotion soudaine ?


Un lourd silence répondit à son scepticisme.


Silence que Sharon finit par briser.


— Elle affirmait souhaiter une réconciliation entre Rory et
sa mère.


— Vraiment ? Je me demande bien pourquoi. Après toutes
ces années ?


— Cesse de jouer au chat et à la souris, Tamara !
coupa David.


— Tu as prévenu maman que Louise désirait soudain cette
réconciliation, David ?


Il parut gêné. Consulta Paul du regard. Il ne savait plus que
penser, ignorait où menait cette discussion, et cela ne lui plaisait pas du tout.
Paul demeura muet. La limousine tourna dans Allandale Road qui aboutissait tout
droit au cimetière.


— Moi, je le lui ai dit, lâcha Gabrielle dans l'atmosphère
tendue.


Tamara sourit. Peut-être que, finalement, elle avait une alliée
en Gabrielle. Une alliée sans méfiance, mais une alliée. Peut-être. Ou alors,
Gabrielle se posait des questions et voulait elle aussi des réponses.


— Nous avons donc un joli paquet de coupables dans cette
voiture, remarqua Tamara, doucereuse.


— De quoi sommes-nous coupables, Tamara ? s'enquit
Paul calmement.


— Eh bien, Paul, mère n'avait-elle pas dit qu'elle
parlerait à Irene ?


Elle vit qu'elle avait touché juste et poursuivit, confiante
dans son raisonnement :


— Et une fois qu'elle avait parlé à Irene, Louise se jetait
dans la gueule du loup en allant jouer son numéro de réconciliation.


— Tu tires des conclusions parfaitement absurdes, protesta
David.


— Alors pourquoi Irene est-elle cachée, David ?


— Elle est encore sous le choc.


— Et Dieu seul sait ce qu'elle serait capable de raconter.


Tamara marqua une pause stratégique. Le temps que le message
soit assimilé. Elle s'amusait énormément.


— L'un d'entre vous a-t-il parlé à Irene ?
demanda-t-elle encore, histoire d'enfoncer le clou.


— Dès que nous avons appris la nouvelle, je me suis rendue
à l'hôpital, pour voir si elle avait besoin de quelque chose, déclara
Gabrielle. On m'a fait comprendre qu'elle n'était pas en état de recevoir des
visites.


— Ce qui n'a rien d'étonnant, souligna David.


— Maman a un certain talent pour éloigner les visiteurs des
malades, observa Tamara. Y avait-il un agent de sécurité devant la porte
d'Irene ?


Pas de réponse. Ils passèrent devant la maison de retraite de
Cessnock. Ils n'étaient plus maintenant qu'à deux pas du cimetière.


— Ce ne sont là que des suppositions, Tamara. Nous ne
savons même pas si maman a parlé à Irene avant le lundi de l'incendie.


— Je suis sûre que tu as les moyens de te renseigner, Paul.
A moins, bien sûr, que tu ne préfères rester dans l'ignorance.


— Cela ne prouve rien.


Elle posa sur lui un long regard lourd de dédain.


— Depuis que je suis née, ta mère a toujours écarté tout ce
qui pouvait compromettre ton héritage. Tu peux prétendre que ce ne sont là que
des suppositions si tu veux. Tu as fermé les yeux sur ce qu'elle m'a fait subir,
je n'attends donc rien de toi. C'est sûrement plus facile de laisser maman se
charger du sale travail pour que David et toi héritiez de tout, non ?


Il serra les mâchoires.


Tamara le laissa réfléchir, espérant que cette pensée le
rongerait.


La limousine s'engagea dans l'allée du cimetière, se gara près
de la grille, à l'endroit réservé aux catholiques. La concession des Buchanan
était située non loin de là.


Tamara n'avait pas été autorisée à assister à l'enterrement de
Ian, mais elle était allée sur sa tombe. Il y avait de cela des années. Elle
savait où elle se trouvait.


— Il ne reste qu'un seul problème, dit-elle encore, comme
pour elle-même.


David eut l'obligeance de relever la remarque.


— Ah oui ? Et lequel ?


Elle le gratifia d'un sourire.


— Je ne suis pas morte.


Une lueur d'inquiétude coupable passa dans les yeux de Sharon.
Tamara comprit aussitôt. Ils avaient évoqué sa mort et les avantages que
celle-ci aurait pour eux. Un vide affreux se fit en elle, et, de nouveau, la
haine l'enflamma.


Le chauffeur vint ouvrir la porte de son côté.


— Eh bien, allons enterrer Louise, déclara-t-elle à ses
compagnons silencieux.


Puis elle sortit sous le soleil et s'éloigna d'eux sans
attendre.


Il lui faudrait se montrer prudente. Elle portait l'enfant, à
présent. L'enfant qui pouvait tout reprendre, le descendant de Frank Buchanan.
Ce dernier se tenait près de la grille au côté de Rory. Il avait pris place
avec lui dans la première voiture après avoir quitté Eleanor à la sortie de
l'église. Tamara se dirigea droit vers le respectable vieillard, le grand homme
des vignobles de Hunter Valley, et lui prit le bras en souriant.


— Je suis seule, oncle Frank. Cela ne t'ennuie pas de
m'escorter ?


Il lui tapota affectueusement la main, la regarda avec chaleur
et bienveillance.


— J'en serai flatté. Et je dois dire, Tamara, que tu fais
honneur à la famille aujourd'hui. Elle peut être fière de toi.


Un vieil homme simple, droit et bon. Tamara regretta presque de
le berner. Mais Eleanor ne le bernait-elle pas, elle, depuis des années ?


Tamara se tourna vers Rory. Le père de son enfant. Leurs yeux se
rencontrèrent. Une flamme résolue brûlait dans son regard fauve, et elle sentit
son cœur se serrer. C'était un homme droit, lui aussi. Dans une autre vie, un
autre temps, elle aurait pu l'aimer. Elle l'aimait presque. Mais il y avait
Eleanor. Eleanor qui écrasait tout sous sa domination.


Quelle alternative restait-il ?


Détruire...
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Paul avait l'impression qu'on l'avait roué de coups. Des coups
venus de tous les côtés. A travers la vitre de la limousine, il regardait
l'ancienne église qui jouxtait le cimetière, entourée par un joli jardin
soigneusement entretenu. Saint-Patrick, une église à présent sans dénomination
qui servait pour les mariages. C'était autrefois l'église catholique. Avant la
construction de Saint-Joseph. Ses parents s'y étaient mariés.


Que serait-il advenu si son père n'était pas mort
prématurément ? Question futile. Qu'est-ce qui motivait la conduite de sa
mère ? Son amour pour Richard Traverner ? Le besoin de transmettre le
patrimoine à ses fils ? Cela prévalait-il sur les qualités humaines ?
Cela empêchait-il de distinguer le bien du mal ?


Les paroles de Tamara le hantaient. « Depuis que je suis
née... Pour que David et toi héritiez de tout... Ce qu'elle m'a fait
subir... »


Il secoua la tête. Il ignorait ce que sa mère avait fait subir à
Tamara. Il n'avait vu que la colère de sa demi-sœur, son comportement d'enfant
gâtée exigeant de l'attention à n'importe quel prix, d'enfant haineuse,
méchante, causant toutes sortes de déboires. Il l'avait évitée. Haïe. Il
l'avait écartée de sa vie. Et s'était senti en droit de le faire.


Gabrielle avait vu plus loin que lui. Gabrielle. Sentant qu'elle
lui prenait le bras, il la regarda, le cœur empli d'amour. Il se sentait perdu,
pris entre deux visions contradictoires du monde qu'il connaissait. Il avait
besoin de son soutien, de son amour.


— Tout n'est pas fini, Paul, lui dit-elle doucement. Tu as
encore le temps de construire autre chose si tu le veux.


Par quel miracle le comprenait-elle si bien ? Sa gorge se
noua, l'empêchant de répondre. Il acquiesça de la tête.


— Qu'est-ce que tu penses de tout ça ? grommela David
qui souhaitait voir son frère effacer en deux phrases les sous-entendus de
Tamara.


Sharon se serra frileusement contre son époux en frissonnant.


— Je n'aime pas quand elle est là. Elle me fait peur.


— Tu vas devoir t'y habituer, Sharon, déclara Paul, sévère.
Cette fois-ci, Tamara n'a pas l'intention de disparaître comme elle est venue.


— Elle ne peut que nous causer des ennuis, ajouta David en
foudroyant sa demi-sœur d'un regard meurtrier. Elle va encore faire parler
d'elle. Regarde-la donc tourner autour de l'oncle Frank. Et sapée comme jamais.
En costume de lumière pour la mise à mort.


— Je t'en prie, David, évite ce mot, supplia Sharon en
frissonnant de nouveau. Tu crois vraiment que, pour elle, Irene a tué
Louise ?


— Laisse tomber, Sharon. Cela ne tient pas debout. Quant à
prétendre que maman serait impliquée...


Il plissa le front, se tourna vers son frère.


— Tu n'y crois pas tout de même, Paul ?


— J'ai bien l'intention de vérifier.


Il entendait encore leur mère lui déclarer :
« Prévenir vaut toujours mieux que guérir, Paul. »


David parut surpris.


— Ne va pas me dire que tu crois aux élucubrations de
Tamara. Elle ment comme elle respire !


Mentait-elle vraiment ? Les phrases tournaient dans sa tête
comme un disque rayé. Phrases de sa mère : « Tamara est une réelle
menace. Un danger pour tout ce que j'ai bâti. Je n'ai pas l'intention de la
laisser réduire mes efforts à néant. » Phrases de Tamara :
« Depuis que je suis née... »


Ayant pesé mentalement les deux discours, Paul regarda son frère
droit dans les yeux.


— Peut-être que nous n'avons pas écouté, pas entendu.
Peut-être que nous n'avons rien vu. Désormais, David, je ne prendrai plus rien
pour argent comptant. Je vais observer, tendre l'oreille, et je déciderai pour
moi-même.


Gabrielle lui pressa doucement le bras.


— Merde, Paul, qu'est-ce qui te prend tout à coup ?
s'exclama David avec un geste de frustration.


Devant la confusion de son frère, Paul esquissa un sourire.


— Ce qui me prend ? Rien de plus simple. Je veux
savoir la vérité. Quand je saurai, j'agirai en connaissance de cause.


— Tu veux savoir la vérité ? Eh bien, je vais te la
dire, moi. La vérité, c'est que Louise est morte, et Tamara se tient là, sapée
comme une princesse, à faire la cour à l'oncle Frank. Et devine qui est tout à
côté, juste sous son nez ? Rory, évidemment. Rory qui est maintenant veuf.
On se trouve dans une merde noire, Paul.


« Réfléchis à ce qu'il adviendrait si elle mettait Rory de
son côté. »


Paul se souvint de leur liaison d'adolescence, se souvint qu'on
avait exilé Tamara en pension, se souvint de sa plongée aveugle dans l'excès,
de sa conduite systématiquement scandaleuse, de ses cris de protestation :
« Je m'en fous ! Je me fous de tout ! »


Mais peut-être que, justement, elle ne se foutait de rien. Que
tout comptait pour elle, depuis toujours. Mais que tout le monde se souciait
d'elle comme d'une guigne.


— En ce cas, David, je propose qu'on attende les retombées,
si retombées il y a.


— Et s'il était trop tard ?


— Cela aurait le mérite de devenir intéressant, non ?


David ne supportait pas l'incertitude.


— Il faut que tu agisses.


— J'y compte bien. Je vais tâcher de savoir ce que notre
mère a fait. En attendant, allons enterrer Louise. Et prions le ciel, David...
prions le ciel qu'elle n’œuvre pas pour que le prochain enterrement soit celui
de Tamara.


David en resta bouche bée. Il fixait son frère, sidéré. Sharon
écarquillait les yeux, profondément choquée. Enfin, David se reprit et
grommela :


— Il faut un sacré culot pour faire une telle
supposition !


— C'est pourtant exactement ce qu'affirmait Tamara. La
solution finale. Grâce à laquelle nous héritons de tout. Cela te plairait, à
toi ?


— Non, se récria David avec véhémence. Certainement
pas !


— Alors, il nous faut vivre avec Tamara. Et quand tout sera
fini, j'espère être en mesure de vivre avec ma conscience.


— Tu veux dire quand Eleanor sera morte ? s'enquit
Sharon qui ne saisissait pas toutes les nuances.


— La partie se jouera en temps et en heure, répondit
doucement Gabrielle. Avant ou après la mort d'Eleanor.


Sharon ne comprenait toujours pas.


— La partie ? Quelle partie ?


— Le dernier combat de Tamara, expliqua Gabrielle.


— Là, je suis complètement perdu, marmonna David, le front
soucieux.


— Moi aussi, renchérit Sharon.


Toute l'attention de Paul se concentrait sur sa femme. Gabrielle
voyait beaucoup plus loin que lui, et il voulait savoir ce qu'elle voyait de
son monde. Il l'observa tandis qu'elle parlait, sans douter d'elle une seconde,
certaine qu'elle ne se trompait pas.


— C'est le dernier combat de Tamara contre Eleanor. Au nom
de la justice ou de la vengeance. Appelez cela comme vous voudrez.


Ainsi résumé, tout était si simple, si clair. Une fois de plus,
Paul s'étonnait des intuitions de sa femme.


— Je trouve qu'elle a superbement commencé tout à l'heure,
à l'église, poursuivit Gabrielle.


— Tu as l'air de l'admirer, commenta David, critique.


— Je l'admire, en effet. Tamara sait de quoi Eleanor est
capable. Et pourtant, elle se bat. Ouvertement, avec autant de bravoure que de
témérité. Oui, je l'admire. Il faut du cran pour affronter Eleanor.


Paul comprit soudain que Tamara se battait depuis toujours
contre sa mère, d'abord avec des armes d'enfant, puis à travers sa révolte
d'adolescente, puis par le mépris, les scandales. Et maintenant, elle engageait
le dernier combat.


« Depuis que je suis née... »


« Un danger pour tout ce que j'ai bâti. Je n'ai pas
l'intention de la laissa réduire mes efforts à néant. »


Paul sentit son sang se glacer dans ses veines. Ce serait un
combat à mort. Mais la mort de qui ?


— Ils avancent, dit David avec un signe de tête en
direction du cimetière. Nous ferions bien de les rejoindre.


Le temps était venu d'enterrer Louise. Ils se mirent en marche.


— Merci, murmura Paul à son épouse qui lui tenait le bras.


Elle leva les yeux vers lui.


— Merci de quoi ?


— D'être ce que tu es.


Il vit son regard s'illuminer de joie, et son cœur déborda de
tendresse. Il se souvint des premiers jours de leur mariage, de leur voyage de
noces à Paris. Jours bénis, jours heureux, jours sans soucis, tout emplis du
bonheur d'être ensemble. Il avait cru qu'il en serait toujours ainsi.


Avec le temps, tout s'était estompé, et la joie même avait perdu
ses vives couleurs. Il s'était dit vaguement que c'était là un phénomène
naturel, que chacun se recentrait sur ses responsabilités propres, la maternité
pour Gabrielle, les vignobles pour lui. Et pourtant, cette chaleur, cette joie
lui avaient manqué, il les regrettait de tout son cœur, se sentait frustré de
ne plus y avoir accès.


Il se demandait maintenant si Gabrielle ne s'était pas éloignée
de lui pour l'avoir vu dans l'ombre de sa mère, soumis, incapable de
s'affirmer, de se défendre. De défendre sa femme. La déception pouvait user la
joie.


Il se fit le vœu silencieux de ne plus jamais la décevoir. Quoi
qu'il arrive, il savait que Gabrielle serait auprès de lui pour surmonter
l'épreuve. Ensemble, ils étaient forts, et ensemble ils triompheraient des
obstacles que Tamara ou Eleanor jetteraient en travers de leur route.
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Les invités à la réception avaient présenté leurs condoléances à
la famille endeuillée avant de passer dans la grande salle où, de son fauteuil
matriarcal, Eleanor tenait sa cour. Ayant rempli ses devoirs officiels, Rory
sentit le besoin de boire quelques verres pour chasser le goût infect de
l'hypocrisie. Il en avait par-dessus la tête de jouer un rôle et souhaitait
voir cette parodie funèbre se terminer au plus vite afin de rejoindre Tamara.


Il balaya la foule du regard, cherchant des yeux son élégant
chapeau. Il ne l'avait pas encore aperçue, quand Jeremy Stanhope quitta ses
amis de Canberra pour se diriger droit sur lui, fendant la foule de ses larges
épaules. Son physique impressionnant et sa crinière de cheveux blancs servaient
assurément ses ambitions politiques.


Rory se raidit. Au cours des deux dernières semaines, il avait
eu plus que sa dose du père de Louise, de ses questions insidieuses, de son
talent pour compliquer la situation. Il avait perdu sa fille, certes, mais la
compassion qu'avait pu ressentir Rory pour son chagrin atteignait ses limites.


En ce moment, le parlementaire avait le teint fleuri et les yeux
larmoyants de celui qui a trop bu.


— J'aimerais bien qu'on m'explique, Rory. Je ne comprends
pas, commença-t-il avec irritation.


Rory s'exhorta au calme.


— Quelque chose ne va pas ?


— Louise m'a dit que Tamara Vandelier était une créature
d'enfer aux mœurs dissolues, une flambeuse, une harpie qui s'en prenait a toute
la famille sans discrimination. Ce n'est pas l'impression qu'elle me donne.


Aujourd'hui, ils découvraient tous une Tamara inconnue.


« Une nouvelle vie commence. » Voulait-elle parler de
sa vie à elle, de celle de Rory lui-même, ou simplement lui dire qu'elle
portait leur enfant ?


— Tamara a plusieurs visages. Elle agit comme bon lui
semble en fonction du moment. Elle m'a surpris aussi, répondit-il, sincère.


Son entrée tardive à l'église relevait du grand théâtre. Sa
tenue d'une élégance spectaculaire lui conférait d'emblée un statut de vedette.
Et elle était bien décidée à briller lorsqu'elle avait jeté le gant à Eleanor
en s'asseyant près d'elle au premier rang. Elle avait également infligé une
leçon cuisante à Paul et à David en réquisitionnant une place à leurs côtés
– place qui lui revenait de plein droit – dans la limousine de la
famille.


Sans doute sa conduite au cimetière était-elle un pied de nez à
Eleanor – un de plus –, mais Rory s'était félicité en secret de la
voir s'appliquer à charmer son grand-père et se comporter avec la dignité qui
sied en pareilles circonstances. Tous les regards s'étaient portés sur elle
avec autant de surprise que de fascination. Et, bien sûr, elle avait marqué des
points. Rory n'en doutait pas une seconde. Restait à savoir dans quel but.


Jeremy prit un air de confidence et déclara :


— Si tu veux mon avis, elle compte bien détrôner la
vieille. Elle lui a volé la vedette à partir du moment où elle est entrée à
l'église.


Etait-ce le moyen choisi par Tamara pour signifier à tous que,
cette fois, elle était venue pour rester ?


— Ce n'est peut-être pas faux, répondit Rory en prenant un
verre au serveur qui passait parmi les invités.


Il but quelques gorgées, ravala sa frustration. Il ignorait tout
des projets de Tamara. Depuis qu'ils s'étaient quittés, elle ne répondait plus
à ses appels. Son élégante tenue laissait penser qu'elle s'était rendue à
Sydney.


Jeremy lui donna un discret coup de coude et dit sur un ton de
conspirateur :


— Maintenant, tu sais pourquoi elle n'a pas voulu négocier
avec toi. Elle a son plan à elle.


— Il semble bien, en effet.


Jeremy Stanhope avait l'habitude qu'on s'incline devant lui. Le
plus simple était donc de ne pas le contredire. Au cours de son week-end à
Canberra, Louise l'avait informé que son mari rendait visite à Tamara pour
tenter de la convaincre de voter pour lui. Et, en conformité avec les faits,
Rory lui avait expliqué qu'il se trouvait toujours chez elle lorsque sa
secrétaire était venue lui apprendre la mort accidentelle de Louise. Mais, pour
des raisons évidentes, ils étaient convenus de garder le secret.


— Tu l'as sautée ?


De surprise, Rory manqua renverser son verre.


— Pardon ?


Jeremy lui adressa un clin d’œil complice.


— Roulée comme elle est ? Merde alors, Rory. Même moi,
je rêverais la nuit de lui faire des cochonneries !


A l'évidence, la fidélité conjugale ne comptait pas plus pour
Jeremy Stanhope que pour sa fille. Dans les coulisses du pouvoir, le sexe était
une arme comme une autre. Déguisant son dégoût devant tant de vulgarité, Rory
lui répondit d'un ton égal :


— On ne couche pas comme ça avec Tamara. C'est elle qui
choisit.


Jeremy hocha la tête.


— Je vois. Une coupeuse de couilles, comme sa mère. Elle
vise le pouvoir. Et son petit cinéma d'aujourd'hui, c'est pour prendre les
commandes. Tiens-la à l'œil, Rory. Elle est restée sur la touche toutes ces
années, mais cette fois, elle vient armée pour la mise à mort.


— Merci pour le conseil, c'est gentil.


Rory se demanda si la famille Traverner lisait aussi clairement
dans le jeu de Tamara que Jeremy Stanhope.


— Louise s'en serait aperçue tout de suite, ajouta-t-il
avec regret. Un cerveau, ma petite Louise.


— Certes.


— Tu les tiens toutes les deux à l'œil. Ne laisse ni
Eleanor ni Tamara te déposséder de ton bien, Rory.


— J'y veillerai.


— Brave garçon, conclut Jeremy en lui donnant une bourrade.


Puis il alla rejoindre le groupe de ses amis. Il pensait sans
doute rendre un dernier service à son ex-gendre en lui indiquant où se trouvait
le danger. Une manière, à ses yeux, de mettre un point final aux affaires de sa
fille.


De fait, il avait soulevé une question que Rory se posait lui
aussi. Tamara avait-elle l'intention de le duper ?


Jusqu'ici, elle jouait en solo. Certes, l'enterrement de Louise
leur imposait une certaine réserve. Mais si Tamara avait désormais tout ce
qu'elle désirait – à savoir l'enfant ? S'il ne comptait plus pour
elle, n'était plus qu'un bagage excédentaire ? Visiblement, elle ne
l'avait pas attendu pour faire impression sur Eleanor. Elle allait de l'avant, toute
seule, sans même le consulter.


Il vida son verre et songea qu'il devrait limiter sa
consommation d'alcool. Il avait besoin de toute sa lucidité.


— Je t'apporte quelque chose à manger, Rory.


Comme toujours, Gabrielle veillait sur lui lorsqu'il venait à la
Grande Maison. Il choisit un canapé sur l'assiette qu'elle lui présentait.


— J'espère que Paul t'apprécie à ta juste valeur.


Le visage de la jeune femme s'éclaira.


— Je crois que oui.


Etrange. Elle semblait vraiment heureuse. Il ne se souvenait pas
d'avoir vu Gabrielle aussi ouverte. Peut-être s'était-elle épanouie depuis
qu'Eleanor avait quitté la Grande Maison ? Six semaines durant, elle était
restée seule avec Paul et les enfants. Cela avait pu la transformer.


Il avala le triangle au saumon fumé tandis que ses pensées le
ramenaient à Tamara. Si seulement elle était franche avec lui !


— Le trajet jusqu'au cimetière avec Tamara a dû être
intéressant, remarqua-t-il.


Peut-être Gabrielle lui apprendrait-elle quelque chose sur la
conversation que Tamara avait eue avec ses demi-frères.


— On peut dire qu'elle a secoué le cocotier, comme
d'habitude.


— A quel propos ?


Gabrielle réfléchit, prudente.


— Oh, l'histoire familiale ! Je crois d'ailleurs que
c'était utile. Tamara est une personne remarquable.


Hum. Tamara avait donc ouvert les hostilités avec Paul et David.
Rory haussa un sourcil curieux.


— Tu l'approuves, ou je me trompe ?


Gabrielle l'observa quelques instants avant de répondre :


— La conduite qu'elle a eue aujourd'hui ne mérite-t-elle
pas l'approbation ?


— Si. Je ne l'ai jamais vue se vêtir ou se comporter avec
plus d'élégance.


— La grande classe, acquiesça Gabrielle.


— Certes. Mais dans quel but ? Quel est le fin mot de
l'histoire ?


Elle agita la tête.


— Allons, Rory, tu le sais bien. C'est toujours le même.
Eleanor, bien sûr.


— Bien sûr.


Il esquissa un sourire, prit un autre canapé.


— J'espère qu'Eleanor apprécie ce changement.


— Le temps nous le dira, conclut Gabrielle avant de
s'éloigner avec son plateau en direction d'autres invités.


Rory demeura sombre, pensif. Le temps le dirait, oui, mais
quand ? Il lui tardait que le temps passe. En tout cas, Gabrielle avait
raison. Tout ce que faisait Tamara visait à atteindre Eleanor. Il n'aurait de
place dans sa vie que s'il la soutenait dans son combat. Il le savait, devait
s'efforcer de l'accepter. Il regrettait seulement que Tamara se révèle si
efficace en solitaire.


La réception n'en finissait pas. Rory reçut avec courtoisie les
condoléances et encouragements de tous les gens de la vallée ou presque. La mère
de Louise le retint une demi-heure pour lui parler avec effusion de sa vie en
Irlande. Quel dommage que Louise et lui ne lui eussent pas rendu visite sur ses
terres ! Mais elle voyait bien que Rory avait son univers à lui ici.


Il observait Tamara qui jouait la jeune fille de la maison,
circulait, gracieuse, parmi les groupes, disait un mot à chacun, comme Eleanor
l'avait toujours fait, veillait à ce que les verres soient pleins, à ce que
personne ne manque de rien, plus hôtesse que si on l'avait désignée pour ce
rôle. A n'en pas douter, Eleanor écumait de rage, frustrée par la faiblesse
physique qui la clouait a son fauteuil, limitait les effets de sa présence.


Et Tamara en profitait, naturellement. Elle était si belle que
Rory brûlait de l'avoir toute à lui, de la prendre dans ses bras, de lui ôter
son costume de star pour se délecter de sa nudité, lui faire l'amour sans
restriction. Il voulait chasser de son esprit le fantôme d'Eleanor, posséder
Tamara aussi totalement qu'autrefois. Il se promit d'y parvenir. Coûte que
coûte. Car ils s'appartenaient. Ils étaient faits l'un pour l'autre.


Enfin, la foule se dissipa. Les parents de Louise et leurs cours
respectives furent les derniers à prendre congé. Ils avaient établi leur petite
colonie à Kirkton Park, l'un des centres touristiques les plus récents de la
région. Comme ils devaient repartir pour Sydney dès le lendemain matin, le
moment était venu d'échanger les ultimes politesses.


Rory se détendit légèrement quand la limousine de Jeremy
Stanhope s'éloigna le long de l'allée. La dernière voiture. Les feux arrière
clignotèrent tandis qu'elle s'apprêtait à tourner sur la route principale, les
phares trouèrent un moment l'obscurité, puis disparurent au loin.


Tous partis !


Rory gravit lentement les marches du perron qui conduisait à
l'entrée monumentale de la maison. La Grande Maison que Louise convoitait pour
le pouvoir qu'elle représentait. Une bouffée de haine pour cette demeure
ostentatoire enfla dans la poitrine de Rory. C'est de là que son père était
allé à la mort. Max, Louise, à quoi leur ambition les avait-elle menés ?
Et Dame Eleanor, trônant dans son fauteuil matriarcal, telle une veuve noire
tissant ses toiles mortifères.


Mais pas aujourd'hui, non. Aujourd'hui, c'était Tamara qui
tissait sa toile.


« Une nouvelle vie commence... » Cela signifiait-il ce
qu'il espérait ? Qu'ils avaient conçu un enfant ? Pouvait-elle le
savoir si vite avec certitude ? Rien n'était certain avec Tamara. Mais
avant que la journée se termine, il comptait bien découvrir si, oui ou non,
elle portait son enfant. Plus question pour lui de garder ses distances avec
elle. Il en avait assez de la bienséance.


L'équipe de nettoyage s'affairait dans la salle de réception.


— Où sont-ils tous passés ?


— Dans le salon privé, monsieur. On y sert le café.


— Merci.


Un peu surpris d'être resté dehors si longtemps, il s'avança
vers les quartiers privés de la maison, fermement décidé à revendiquer Tamara
devant toute la famille s'il le fallait. Il se moquait bien de leurs opinions
et de leurs craintes. Tamara et lui fonderaient leur propre famille.
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Rory ouvrit la porte du salon et entra prestement, mû par
l'impatience, le besoin d'obtenir les réponses désirées. Des visages se
tournèrent vers lui – visage sévère, fermé, d'Eleanor, visage placide et
las de son grand-père. Les quatre Traverner semblaient dans l'expectative,
comme s'ils attendaient de lui une solution à leur problème, quel qu'il soit.
Tamara arborait un léger sourire, et ses yeux noirs brillaient de satisfaction.


— Un café, Rory ? demanda Gabrielle pour meubler le
silence gêné.


— S'il te plaît.


Dans ce contexte strictement familial, Tamara avait apparemment
cédé le rôle d'hôtesse à l'épouse de Paul. Gabrielle se pencha pour verser le
café. Rory vint prendre sa tasse sur la table basse entourée sur trois côtés
par des Chesterfield.


Paul et Gabrielle occupaient le canapé central, David et Sharon
celui de droite. Tamara était seule sur la gauche. Eleanor et son grand-père
étaient installés dans les deux fauteuils qui flanquaient la cheminée de
marbre. Une réunion de famille intime.


Leurs vêtements sombres avaient quelque chose de déplacé,
d'inquiétant dans ce décor aux tons pêche et crème. Rory ne put s'empêcher de
songer à des rapaces prêts à fondre sur une charogne. Et, tout en prenant place
à côté de Tamara – seule parmi les femmes à ne pas avoir ôté son
chapeau –, il se demanda qui donnerait le signal de la curée.


— Je trouve que tout s'est très bien passé, Rory, minauda
Sharon, nerveuse.


— Je suis sûr que Dame Eleanor te sait gré du compliment,
répondit-il sèchement en saluant de la tête la femme qui avait tout organisé.


Tout organisé, songea-t-il, sauf l'apparition surprise de
Tamara.


— Jeremy Stanhope était-il satisfait ? s'enquit
Eleanor.


— Oui, dans la mesure où la cérémonie faisait honneur à sa
fille.


— Les fleurs étaient superbes, remarqua Gabrielle.


— Superbes, en effet, acquiesça Rory.


Voilà qui suffirait pour les banalités. Les hommes n'insistèrent
pas. Rory but son café, attendant que Tamara se décide à engager les hostilités.
Elle n'était sûrement pas restée en tenue de combat pour rien.


Elle laissa le silence se prolonger, visant un maximum d'effet,
puis elle déclara avec entrain :


— Eh bien, maintenant que nous avons enterré Louise, je
propose que nous profitions de l'occasion, puisque toute la famille est
rassemblée...


Elle marqua une pause, soupira.


— ... enfin, toute la famille, sauf Irene. Dommage qu'Irene
ne soit pas ici...


Sourire radieux.


— Quoi qu'il en soit, nous sommes réunis ce soir, et je
propose que nous portions un toast au retour de maman parmi nous.


Elle s'était levée et se dirigeait vers le bar.


— C'est déjà fait, Tamara, grommela finalement David.


— Vraiment ?


Elle se tourna vers lui, surprise.


— Pourquoi ne m'a-t-on pas invitée ?


Silence général.


— Tu étais présent, Rory ?


— Non.


— En ce cas, David, j'espère que tu ne nous en voudras pas
de boire à la santé de maman.


Il se rembrunit, mais se tut.


D'un seau à glace en argent ciselé, Tamara sortit une bouteille
de champagne. On l'avait déjà débouchée, et elle versa le liquide mousseux dans
les flûtes en cristal de Max.


— Merci d'avoir prévu cette bouteille de veuve-clicquot


pour moi, Paul. Je suis sûre que David et toi avez fêté le
retour de maman avec le meilleur grand cru des Traverner, ce qui est éminemment
approprié, bien sûr. Mais pour moi, c'est avec du champagne qu'on fête un
événement.


— Et que fêtons-nous donc, Tamara ? s'enquit Eleanor
d'un ton de mépris.


Visiblement, elle n'était pas dupe de cette mise en scène.
Tamara poursuivit, ignorant les sous-entendus :


— Nous nous réjouissons que tu sois encore parmi nous, ma
mère. Et si merveilleusement efficace de surcroît.


Elle leva les yeux vers son ennemie mortelle et lui sourit. Une
lueur moqueuse dansait dans son regard noir.


— Sans toi pour tout organiser, jamais Louise n'aurait eu
un si bel enterrement. Et sans la moindre bavure. Tu es vraiment un maître dans
le domaine.


Eleanor demeurait impassible, mais Rory sentit la tension monter
dans la pièce. Les quatre Traverner attendaient, immobiles, comme pétrifiés.
Quelque chose couvait sous les mots, et si Tamara jouait la comédie, elle
touchait sciemment les cordes sensibles au passage. Du grand art, là aussi.


— Par bonheur, tout est terminé, dit pesamment le vieux
Frank.


— Tu as raison, mon oncle, renchérit Tamara. Et moi, j'ai
une nouvelle qui, j'espère, vous remontera le moral à tous. Rory ? Tu veux
bien m'aider à distribuer les verres.


Il obéit sans hésiter. Tamara était lancée, et il avait hâte de
connaître la suite. Les autres aussi, d'ailleurs. Eleanor elle-même se tenait
coite, laissant Tamara mener la scène sans chercher à lui voler la vedette.
Mais peut-être n'était-ce que le calme avant la tempête, qu'elle attendait le
moment opportun pour frapper,


Ayant posé une flûte de champagne devant chaque membre de la
famille, Rory ne reprit pas sa place sur le canapé. Il regagna le bar,
préférant être debout quand l'action commencerai pour de bon, quand Tamara
attaquerait Eleanor de front. Car elle n'y manquerait pas, elle avait tout
orchestré en ce sens.


Tamara se déplaça, s'éloigna de lui pour se poster à l'écart, de
manière à dominer la scène en solitaire. Puis elle regard ! Eleanor droit
dans les yeux et leva son verre.


— A ma mère, dont je sais qu'elle fera face à ses derniers
mois sur terre avec sa ténacité légendaire.


Cette fois, songea Rory, elle sortait ses griffes. Personne ne
leva son verre, elle fut la seule à boire. Peut-être que les autres jugeaient
ses paroles inconvenantes ? En tout cas, Rory, lui, n'avait nullement
envie de boire à la santé d'Eleanor. Il s'abstint donc, comme les autres.


— Je te remercie, Tamara. Tu te surpasses, aujourd'hui.


— Le meilleur reste à venir, maman. Il doit être pénible de
contempler la mort en face. J'espère par conséquent que mes nouvelles
t'apporteront le réconfort.


— Quelles nouvelles ? s'impatienta David.


Tamara ne quittait pas Eleanor des yeux.


— Une nouvelle vie. Un petit-fils ou une petite-fille de
plus pour toi, maman. Je vais avoir un bébé. Alors ? Cela ne vous ôte-t-il
pas de la bouche le goût de la mort ?


Echec à la reine.


Rory eut le souffle coupé par tant d'audace. Les autres en
demeurèrent tout aussi médusés. Pas de félicitations. Pas un mot. Pas même un
bruit. L'onde de choc semblait rebondir sur ce mur de silence.


— Mais je dois tout de même avouer que la mort de Louise
m'a ébranlée, reprit froidement Tamara. Alors je suis allée faire mon testament
la semaine dernière, et j'ai nommé le père de mon enfant comme mon seul
héritier.


Elle se tourna vers l'aîné de ses demi-frères.


— Les papiers sont entre les mains du notaire de la
famille. S'il m'arrivait quelque chose, Paul, tu sais maintenant où trouver mes
dernières volontés. J'ai laissé des instructions pour qu'on procède à un test
A.D.N., au cas où quelqu'un contesterait l'identité du père.


C'était donc vrai, songea Rory, éberlué. Tamara ne se serait pas
encombrée de formalités légales si ce n'était pas vrai. Elle était bel et bien
enceinte de lui.


— Et qui est le père ? demanda Sharon.


— Moi, répondit machinalement Rory, revendiquant son enfant
sans même réfléchir aux conséquences.


Tamara se tourna vers lui, et il vit sur-le-champ qu'elle
n'avait pas eu l'intention de révéler ce détail. Elle le regardait
curieusement, comme s'il avait lâché une bombe et qu'elle doutait de ses
capacités à en assumer les retombées.


Mais lui ne doutait pas. Il savait pertinemment ce qu'il lui
restait à faire. Il posa son verre sur le bar, alla rejoindre Tamara et lui
entoura la taille de son bras, tandis qu'il déclarait avec autant de fierté que
de conviction :


— Je suis le père de l'enfant, et si Tamara veut bien de
moi, nous nous marierons dès que possible.


Pas question de reculer. Un tir groupé lui répondit.


— Bon sang, vieux ! explosa David. Tu viens tout juste
d'enterrer ta femme !


— Mon mariage avec Louise était terminé avant qu'elle
meure, dit froidement Rory. Encore que cela ne regarde que moi, autant que je
sache.


— Mais alors, pourquoi est-elle allée trouver Irene ?
s'enquit Sharon qui ne comprenait plus rien.


— Louise suivait son idée. Ce qu'elle faisait, elle ne le
faisait pas pour moi.


— Et tu crois que Tamara porte ton enfant pour toi,
Rory ?


— Non, Dame Eleanor. Tamara porte mon enfant parce qu'elle
le voulait. Et il se trouve que je le veux aussi. Cela pose problème ?


Elle pinça les lèvres. Sans attendre qu'elle formule un nouveau
sarcasme, Rory se tourna vers le vieux Frank.


— Et toi, grand-père, cela te pose problème ?


— Non, mon garçon. C'est ta vie.


— Précisément.


Il foudroya Eleanor du regard et ajouta :


— Cette fois-ci, Tamara et moi décidons pour nous-mêmes.
Que cela vous plaise ou non. Ni Tamara ni moi n'avons à rendre compte de notre
vie privée.


Elle voulait qu'il se batte ? Eh bien, il se battait. Lui
aussi leur lançait le gant à tous ! D'humeur téméraire, merveilleusement
libre, il se tourna vers elle.


— Tu en as terminé ici pour ce soir, Tamara ?


Piquée au jeu, elle éclata de rire.


— Oui, Rory, j'ai fini.


Elle prit son sac à main sur le canapé et lança à la
compagnie :


— Bonsoir tout le monde.


— Une minute, Rory.


La voix de Paul, impérieuse, commandait l'attention.


Ils le regardèrent, surpris de le voir se lever. Son beau visage
austère exprimait la détermination. Une lueur de défi brillait dans ses
prunelles tandis qu'il s'avançait vers eux, la main tendue.


— Tous mes vœux de bonheur. A tous les deux.


Rory lui serra la main avec chaleur. Il lui était reconnaissant
pour ce geste qui témoignait d'une grande force de caractère.


— Je te remercie, Paul.


Lorsque Rory relâcha son étreinte, Paul offrit sa main à sa
demi-sœur.


— Tamara, je ne te l'ai jamais dit jusqu'ici. Je le dis
aujourd'hui : bienvenue chez toi.


Tamara ne bougea pas d'un pouce. Paul lui tendait toujours la
main, résolu à ne pas céder. Rory sentait tous les regards peser sur eux. Le
silence bourdonnait de sentiments confus. C'était là une prise de position
considérable, qui remettait en question les années de rejet et d'hostilité.


Gabrielle se leva à son tour et vint prendre place au côté de
son époux.


— J'aimerais que nous soyons amis, Tamara. Si tu veux bien
nous ouvrir ton cœur, dit-elle posément.


Tamara prit une brève inspiration.


— J'espère que tu sais ce que tu fais, Paul.


Il y avait dans sa voix un accent de dureté. Elle hésitait à
accepter une alliance qui n'était peut-être que politique, motivée par les
circonstances.


— Je le sais, répondit-il fermement. Je décide par
moi-même, selon mes convictions.


Lentement, elle leva sa main, la glissa dans la sienne.


— Tu pourrais le regretter, l'avertit-elle.


Les traits de Paul se détendirent en un sourire nostalgique.


— Il y a toutes sortes de choses que je pourrais regretter,
mais certainement pas cela.


— Et de cela, je le remercie, conclut Tamara.


Elle eut un signe de tête en direction de son épouse.


— Gabrielle, il est fort agréable de se sentir...
bienvenue.


Remarque prudente. Soucieuse d'éviter toute hypocrisie.


Gabrielle lui sourit avec chaleur.


— J'espère que le bébé posera les fondations du bonheur à
venir.


L'humeur de Tamara changea en un éclair. Elle se mit à rire.


— Qui sait ? Nous aurons peut-être un mariage.


Elle se tourna, joyeuse, vers Eleanor.


— Ce serait sûrement plus amusant à organiser qu'un
enterrement, n'est-ce pas, maman ?


Pas de réponse. Eleanor fixait Paul, visiblement furieuse,
incrédule. Non contente de marquer des points à divers titres, Tamara avait
brisé les rangs des fidèles de sa mère. Une double victoire dans son combat
contre Dame Eleanor. Rory estima qu'il était temps de partir.


— Grand-père, je suis très touché de ta compréhension et de
ton soutien.


Le vieux Frank hocha la tête.


— Bonne nuit à tous les deux. Dieu vous bénisse.


— Merci, oncle Frank, dit gentiment Tamara.


Le silence de sa mère en devenait presque choquant. Rory enlaça
la taille de Tamara et l'entraîna dehors. Ils avaient remporté la première
manche. Son grand-père, le seul dont l'opinion comptait, était de leur côté.
Quant à Paul... c'était un bonus inespéré de l'avoir pour allié. Mais le mieux,
le plus beau de tout, c'est que Tamara portait son enfant.
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Eleanor contenait à peine sa fureur. Après tout ce qu'elle avait
fait pour Paul, qu'il aille lécher les bottes de sa vipère de demi-sœur
relevait de la trahison. Ou de la lâcheté. Surtout en ce moment. Avait-il pris
peur en voyant Tamara et Rory s'allier contre eux ? Ne savait-il pas que
Tamara l'écraserait comme un vulgaire insecte ? Son rire triomphant aurait
dû déclencher toutes les alarmes dans sa tête !


Et Gabrielle, restée sournoisement en marge jusqu'à ce que la
position dominante de sa belle-mère soit menacée... Etait-elle la cause du
brusque revirement de Paul ? L'avait-elle poussé à accueillir Tamara à
bras ouverts au sein de la famille ? Quelle sotte, mais quelle sotte que
cette femme ! Si Tamara donnait un enfant à Rory, elle s'arrangerait pour
qu'il dépossède ceux de Gabrielle de leur héritage. C'était là le but de la
manœuvre.


Une douleur fulgurante lui traversa le corps. Il lui fallut
rassembler toutes ses forces pour ne pas crier et se plier en deux. Elle ferma
les yeux, s'efforçant de la maîtriser.


— Maman... tu te sens mal ?


La voix de David. Inquiète, lourde d'incertitude. David ne lui
serait d'aucune utilité dans sa lutte contre Tamara. Pas de vision. Pas de
tripes.


— Eleanor, vous avez besoin de quelque chose ?


Gabrielle, hypocritement douce.


— Ellie ?


Frank. Dieu le damne pour ses cachotteries.


Pas question de se laisser dorloter par eux tous. Cette maladie
invalidante l'horripilait. Et bien sûr, sa faiblesse avait largement profité à
Tamara. Clouée dans son fauteuil comme elle l'était, elle avait dû se borner à
observer sa fille sans pouvoir intervenir afin de limiter les dégâts.


Mais elle n'était pas privée de tout pouvoir. Le vent
tournerait. La prochaine fois, elle aurait le dessus car, en découvrant son
jeu, Tamara devenait vulnérable.


— Ellie, tu veux tes cachets ?


La douleur s'apaisait. Elle rouvrit les yeux, fit peser sur eux
tous un regard dur, amer.


— Trop, c'est trop. Ramène-moi à la maison, Frank.


— Je vais faire appeler Bill Guthrie, dit Gabrielle en se
dirigeant prestement vers la porte.


Eleanor se redressa, s'extirpa de son siège. David se précipita
pour l'aider. Frank lui offrit son bras. Bah, autant accepter leur soutien
puisqu'elle en avait besoin ! Sharon s'agitait en tous sens comme un
poulet sans tête. Paul restait à l'écart, visiblement peiné, compatissant.
Eleanor n'en avait cure. Cela ne faisait qu'accroître sa rage d'avoir été
trahie.


— Divisée, la famille s'effondre, Paul, lui lança-t-elle.


Il redressa le menton. La compassion avait déserté ses traits.


— En ce cas, restons unis, répondit-il.


Il avait une noix en guise de cervelle s'il imaginait un instant
que Tamara accepterait de jouer le jeu. Mais inutile d'insister. Il n'était pas
d'humeur à entendre raison pour le moment.


S'efforçant de juguler la douleur physique et le tourment
mental, Eleanor effectua le pénible trajet jusqu'au perron de la Grande Maison.
Bill attendait près de la Daimler dont la portière était ouverte. Elle
s'installa pesamment sur la banquette, où Frank la rejoignit bientôt.


Paul et David l'avaient accompagnée dehors, mais elle ignora
leurs salutations polies pour leur signifier son mécontentement,


Le retour jusqu'à l'ancienne ferme des Traverner se déroula dans
un silence électrique. Frank et Bill la soutinrent tandis qu'elle gravissait
les marches qui menaient à la véranda. Là, elle se dégagea et pénétra sans aide
à l'intérieur.


— Ellie, veux-tu que j'appelle Wilma pour te mettre au
lit ?


— Non.


Elle s'avança jusqu'à la salle à manger.


— Si tu tiens à faire quelque chose pour moi, Frank,
sers-moi donc un porto. J'ai besoin d'un remontant plus corsé que ce champagne
français.


— Va pour le porto, acquiesça-t-il avec gentillesse.


La placidité de son frère exacerba sa rage. Elle alla s'asseoir
en bout de table, sur la chaise de Richard. Ce qui, ce soir, ne suffit pas à la
réconforter. Ses fils n'étaient pas dignes de lui succéder. Tamara ne ferait
d'eux qu'une bouchée. Elle avait occupé le centre de la scène aujourd'hui, et
elle continuerait si on ne l'en empêchait pas.


Maussade, Eleanor regarda son frère choisir une bouteille de
vieux porto dans le buffet ancien où étaient rangés les vins cuits. Comment
diable avait-il osé donner sa bénédiction à Tamara et à Rory ? Serait-il
atteint de sénilité ?


Il déboucha la bouteille, remplit un verre, un seul, puis, à pas
lents, mesurés, il le lui apporta. Il réfléchissait, et n'ouvrit la bouche
qu'après avoir mis le verre dans sa main tremblante.


— Cela ne sert à rien de te mettre en colère, Ellie.


Sotte remarque, parfaitement inutile, qui acheva de l'exaspérer.
Perdant le peu de contrôle qui lui restait, elle laissa exploser son
ressentiment.


— Tu aurais pu me prévenir, tout de même.


Il agita la tête avec lassitude.


— Je n'avais aucune idée de ce qui se tramait. Comment
l'aurais-je su ?


— Avec un minimum de logique. Par déduction.


Elle but une gorgée de porto pour se donner du courage, puis se cala
contre le dossier de sa chaise avant de s'en prendre au ridicule aveuglement de
son frère.


— Tu as passé ces deux dernières semaines avec Rory. Ne
viens pas me dire qu'il ne s'est pas confié à toi. Vous avez toujours été très
proches.


— Il m'a parlé, effectivement. En confidence, Ellie.


— Alors, tu savais qu'il avait quitté Louise.


Il acquiesça de la tête.


— C'est Louise qui a menti, en prétendant qu'il était avec
elle à Canberra. Elle pensait qu'il lui reviendrait.


— Quelle sotte ! Pas après que Tamara lui avait mis le
grappin dessus. C'est le diable incarné, cette fille. Elle va gâcher la vie de
Rory, Frank, tu verras.


Il tira une chaise et s'assit, l'observant d'un oeil inquiet
tandis qu'elle s'appliquait à vider son verre.


— Ellie, dit-il avec une conviction tranquille, Rory aime
Tamara. Il l'aimait à seize ans, et il l'aime encore. Tu n'y peux rien.


— C'est de la lubricité, pas de l'amour !
rétorqua-t-elle, irritée par cette mièvrerie ridicule. Elle le tient par les
couilles, oui. Tu crois que je ne connais pas ma fille ?


Il soupira.


— Je te parle des sentiments de Rory.


— C'est un imbécile. Elle le mènera par le bout du nez,
jusqu'à obtenir ce qu'elle veut. Déjà il s'expose au scandale, à parler de
mariage alors qu'il vient tout juste d'enterrer sa femme.


— Nous avons essuyé d'autres scandales du même genre. Tu as
toi-même épousé Max peu après la mort de Richard.


— Je te dispense de me le rappeler. Tu sais très bien que
je n'avais pas le choix.


— Non, Ellie. Rien ne t'y obligeait. C'est toi qui l'as décidé.
Il y a une légère différence.


— Sans cela, je perdais les vignes.


— Je t'ai proposé de me porter garant avec Buchanan auprès
de la banque. Nous nous en serions sortis tout seuls. Souviens-toi de la
récolte exceptionnelle que nous avons eue l'année suivante.


— Nous pouvions aussi bien avoir de la grêle. Nous aurions
alors tout perdu et je ne voulais pas prendre ce risque.


Elle acheva de vider son verre.


— Je sais, Ellie. Je te comprends. Il n'en reste pas moins
que tu as fait ton choix. A tort ou à raison, peu importe. Tu as choisi. Et tu
ne peux pas empêcher les enfants de décider pour eux-mêmes. Ils ont le même
droit que toi à décider de leur vie.


— A cela près que je savais où j'allais. J'ai épousé Max en
connaissance de cause. Crois-tu que Rory sache ce qu'il fait ?


— Tamara est enceinte de lui. C'est une raison suffisant
pour l'épouser.


De rage, elle cogna son verre vide contre la table.


— Et tu oses me dire ça, après avoir vu Ian enchaîné à
Irene pour la même raison ? Pourquoi penses-tu qu'il ait embouti cette
colline ?


— Il avait peut-être d'autres raisons. Je n'étais pas dans
sa tête pour le savoir.


Lui, non. Mais elle savait. Elle le savait, et ne l'avait jamais
regretté. Elle n'éprouvait pas l'ombre d'un remords pour la peine qu'elle avait
causée à son frère qui n'avait jamais fait de mal à personne.


— Va me chercher la bouteille, Frank. Je veux un autre
porto.


Il fronça les sourcils.


— Ce n'est peut-être pas prudent, avec les médicaments que
tu prends.


— Si je décide de boire à rouler sous la table, cela me
regarde. J'ai le droit d'agir à ma guise, non ? C'est bien ce que tu viens
de me dire ?


Il se leva pesamment, alla chercher la bouteille et la posa
devant elle sans un mot. Mais il ne remplit pas son verre. D'un air de défi,
elle déboucha le porto et se resservit. Au diable la résistance passive de
Frank ! Tout le problème était là, justement. Frank était par trop passif.


— Solution de facilité, hein ? railla-t-elle. C'est la
voie que Paul a choisie ce soir, lui aussi. Je l'aurais cru plus malin.


— Peut-être qu'il voit les choses d'un autre œil que toi,
Ellie. Aujourd'hui, Tamara s'est rangée du côté de la famille. Pas contre nous.


Eleanor agita la tête, écœurée.


— Du cinéma, oui ! Un numéro tellement convaincant que
tu t'es laissé prendre.


— Mais c'était peut-être une manière de demander à être
acceptée. Elle a réagi positivement quand Paul et Gabrielle lui ont tendu la
main.


— Et elle a prévenu Paul qu'il le regretterait. C'est ce
qu'elle a dit de plus véridique.


Il posa les bras sur la table, joignit les mains, frottant du
pouce sa peau fripée couverte de taches de vieillesse. Il baissait la tête,
triste et résigné, paupières mi-closes. A son attitude, il était clair qu'il
avait exprime le fond de sa pensée. Il ne discuterait pas avec elle. Il
resterait à la regarder boire, au besoin jusqu'à ce qu'elle roule sous la
table, puis il l'aiderait à se coucher.


— Tu ne feras rien pour empêcher ça, n'est-ce pas ?
insista-t-elle, irritée de le voir se mettre ainsi en retrait.


Il soupira, lui coula un regard empreint de lassitude.


— Tu as brisé leur liaison quand ils étaient jeunes, et,
depuis, nous n'avons eu que des déboires. Si tu ne veux pas voir la situation
en face, je ne peux pas t'y contraindre.


— Les déboires, c'est la faute de Tamara. Et elle nous en
causera bien d'autres.


Il reporta son attention sur ses mains.


Eleanor but quelques gorgées de porto. Frank ne savait rien des
faits. Il n'avait pas idée de la lutte mortelle qui s'était engagée entre
Tamara et elle. Et il ne l'aiderait pas dans cette lutte. Si elle voulait
mettre un terme aux machinations de Tamara, il lui faudrait le faire elle-même.
Seule.


Elle savait comment détruire les sentiments de Rory pour Tamara.
Pour cela, elle devrait user de secrets qu'une imprudence de sa part risquait
de retourner contre elle. Mais peu lui importait aussi longtemps que cela
éloignait Rory de Tamara.


Il fallait de nouveau isoler Tamara. L'isoler et la neutraliser.
Restait le souci de l'enfant. Sans Rory auprès d'elle, Tamara mènerait-elle sa
grossesse à terme ? Sans doute. Par dépit. Pour narguer sa mère. Une vie
pour empoisonner sa mort. L'enfant constituait un réel problème. Elle pouvait
s'arranger pour que Rory renie Tamara, mais elle ne le voyait pas renier son
enfant.


Et Rory était à présent le légataire de Tamara. Ce qui lui
conférait beaucoup trop de pouvoir. Avec les parts de Tamara et le soutien de
Frank, Rory pouvait devenir directeur de la firme familiale. En ajoutant les
parts d'Irene, il aurait la mainmise sur les deux vignobles.


Pas question de laisser se produire une chose pareille. Rory
n'avait pas une goutte de sang Traverner dans les veines. Elle allait devoir
renégocier la répartition des parts avec Frank pour éviter un tel désastre.
Heureusement qu'elle s'était assuré le vote d’Irene. Celui-là, du moins, Tamara
ne pourrait pas le lui prendre.


L'enfant à naître, le testament... Max riait il dans sa
tombe ?


Eleanor serra les dents. Elle avait surmonté trop d'épreuves
pour tout perdre à présent. Sa garce de fille ne l'emporterait pas !


— Tamara est ta fille, déclara calmement Frank.


Eleanor sursauta, surprise par ses paroles.


— C'est la fille de Max, rétorqua-t-elle.


Un automatisme, un réflexe.


Frank éloigna sa chaise de la table, se cala contre le dossier
et posa sur sa sœur un regard qui, soudain, semblait en savoir trop.


— C'est donc là son crime, Ellie ? D'être née d'un
homme que tu n'as jamais aimé ?


Elle en eut froid dans le dos. Frank allait-il aussi se
retourner contre elle ?


— Tamara est ta fille, répéta-t-il avec conviction. Rory est
mon petit-fils. Je l'aime profondément. Il est mon avenir, lui, et l'enfant que
Tamara lui donnera. Je tiens à ce que tu ne l'oublies pas.


Sur ce, il se leva, rangea sa chaise contre la table.


— Je suis désolé, mais je ne me sens pas la force de rester
à te tenir compagnie. La journée a été bien longue. Je demanderai à Wilma de
veiller à ce que tu ne manques de rien. Bonne nuit, Ellie.


Et, pour la première fois depuis le jour où il l'avait laissée
dans le mûrier où Richard était venu la secourir, Frank l'abandonnait, la
quittait d'un pas lent, pesant, mais décidé.
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La Maserati de Rory s'arrêta derrière elle tandis qu'elle se
garait devant la maison de la plage. Elle avait insisté pour passer reprendre
sa Porsche à Cessnock afin de préserver son indépendance et sa liberté de
mouvement. Mais il ne l'avait pas quittée, était resté pour ainsi dire collé à
ses roues, ce qui avait donné du piquant au trajet.


Tamara se sentait le cœur ridiculement léger tandis qu'elle se
dirigeait vers la maison. Impossible de garder Rory, bien sûr. Pourtant, il
l'avait soutenue courageusement, au mépris des autres, de ce qu'ils
pensaient ; il avait défié Eleanor. Incroyable. Miraculeux. Emouvant.


Il la rattrapa sur le sentier qui menait jusqu'au porche et la
souleva de terre, la pressa contre sa poitrine avec un sourire béat.


— A quoi tu joues ? demanda-t-elle, le cœur battant,
tandis qu'il empêchait son chapeau de s'échapper.


— J'ai envie de passer la porte en portant ma future épouse
dans mes bras.


— Elle est fermée à clé.


— En ce cas, je l'enfoncerai à coups de pied.


Elle éclata de rire, ravie de son audace, de sa folie.


— Alors, on est d'humeur à défoncer les portes ?


— Toutes les portes, sans exception.


Elle noua les bras autour de son cou et l'embrassa, s'enivra de
son énergie, avide de la goûter encore et encore, de s'en gorger, de s'en
repaître. Son vrai héros, son chevalier blanc, prêt à tuer les dragons !
Il répondait à son baiser avec une fièvre égale I la sienne. Duel brûlant,
passionné de leurs langues.


Il relâcha son étreinte, la laissa glisser au sol, lui prit les
hanches et la pressa contre son érection naissante. Il la désirait, et elle le
désirait avec la même ardeur, non pour sa semence qui scellerait sa victoire
sur Eleanor, mais pour lui, pour Rory, pour le garçon qu'elle avait aimé,
l'homme qu'il était devenu, la pulsation de sa chair en elle qui la plongeait
dans un monde de rêve où eux seuls existaient.


Elle s'écarta de lui.


— Entrons, et débarrassons-nous de ces vêtements.


— Oui, dit-il dans un souffle, haletant d'excitation.


Il la tenait toujours tandis qu'elle se retournait tant bien que
mal entre ses bras. Il lui embrassait la nuque, la serrait contre lui,
commençait à dégrafer la veste de son tailleur cependant qu'elle cherchait la
bonne clé. Enfin, elle parvint à ouvrir la porte. Il la souleva et la porta
dans le hall, claquant le battant d'un coup de pied. Il la porta ainsi jusqu'à
la chambre où ils se dévêtirent mutuellement dans une sorte de frénésie,
impatients de se toucher, de s'embrasser, de sentir la peau tiède de l'autre,
de sombrer dans la sensualité de ce contact intime.


Etroitement enlacés, membres enchevêtrés, ils roulèrent sur le
lit, se délectant du frottement de leurs corps nus tandis qu'ils se
rejoignaient dans une étreinte ardente, explosive, qui les laissa pantelants,
apaisés, à goûter la douce intimité d'après l'orgasme. Rory l'embrassait
lentement, tendrement. Le doux baiser sensuel glissait le long de sa gorge,
jusqu'à son sein dont il caressa la pointe de la langue avant de descendre
encore jusqu'à son nombril. Puis il posa la tête sur son ventre, lui effleura
les cuisses de la main.


— Je me demande si ce sera une fille ou un garçon,
murmura-t-il.


Elle sourit, plongea les doigts dans ses cheveux, se délecta de
leur texture. Lui, le père de son enfant.


— Je peux demander une échographie à quatre mois si tu
veux.


Quatre mois.


Non, elle ne penserait pas à sa mère ce soir. Cela gâcherait ce
moment de liberté béni avec Rory.


— C'est sans importance.


Il se cala sur le coude pour la regarder de ses yeux d'ambre
chaud, lui sourit.


— Comment peux-tu savoir si vite pour le bébé ?


— Simple. J'aurais dû avoir mes règles hier.


Il parut surpris.


— Tu as peut-être un peu de retard.


Elle partit d'un rire joyeux, se moquant gentiment de son incertitude.


— Je suis réglée comme une horloge, Rory. Et puis, j'ai
fait un test de grossesse il y a trois jours. Il était positif.


Il se détendit, sourit de nouveau.


— Tu es heureuse ?


— Oui.


Elle posa une main sur son ventre. Quoi que lui réserve l'avenir,
elle garderait cet enfant, elle veillerait sur lui. Il ne lui arriverait pas de
mal. Elle se battrait pour lui donner le meilleur de ce que la vie pouvait
offrir.


Le souvenir de la confrontation avec la famille lui revint à la
mémoire. Que Paul lui présente ouvertement tous ses vœux de bonheur...


— Tu as l'air soucieuse. Qu'est-ce qui ne va pas ?


— Rien. Je me demande pourquoi Paul s'est rangé à notre
côté ce soir.


Elle ne parvenait pas à croire qu'elle était à elle seule la
cause de ce revirement. La rébellion devait couver sous la cendre. Elle avait
seulement apporté ce qu'il fallait de flamme pour transformer les braises en
incendie. Eleanor devait être verte de rage.


— Tu lui as parlé ?


Rory secoua la tête.


— Je ne lui ai parlé ni de toi, ni des affaires. Peut-être
comptait-il me sonder quand il est venu au bureau avant la mort de Louise.


— Tu devrais lui parler, Rory, essayer de savoir ce qui se
passe dans sa tête.


— Il sera toujours temps lundi.


— Pourquoi pas demain ?


— Je serai ici, avec toi, répondit-il avec conviction.


— Et dimanche ?


— Je reste.


— Tu passes tout le week-end avec moi ?


— Tamara, prends l'habitude de penser en termes de
toujours.


Toujours ?


La vision tentatrice d'un avenir de bonheur partagé avec Rory
miroitait aux confins de son imagination.


Il lui sourit, malicieux, se mit à jouer avec son clitoris, lui
arrachant des soupirs de plaisir. Il inséra le doigt dans son sexe humide, le
caressa, trouva le point crucial et la conduisit à un nouvel orgasme convulsif
avant de se redresser, de plonger en elle, comblant le vide de son membre
tendu, la remplissant de sa chaleur. Elle noua les jambes autour de lui, cambra
les reins pour le sentir au plus profond de son intimité, pour l'y maintenir...
pour toujours.


Il était si délicieux, si chaudement solide, si sûr de lui, si
glorieusement sûr de sa place – avec elle, en elle, enveloppé par elle. Ô
joie ! Ô plénitude ! Il lui semblait avoir du champagne dans le sang.


— Tu te souviens, murmura-t-il en se retirant.


Elle s'agrippa à lui, le ramena au centre de son être. Il se
retira de nouveau. Plongea de nouveau en elle.


— Les bains, nus, dans la rivière...


Elle ferma les yeux, soupira d'aise.


— Oui... Oui... je me souviens.


— L'eau glissant sur la peau...


— Mmm...


— La sensation d'apesanteur...


Des vagues de plaisir intense déferlaient sur elle. Bain de
bonheur.


— Et après, couchés dans les hautes herbes à absorber la
chaleur du soleil.


Chaleur. Elle fondait, fondait encore. Le doux murmure de Rory
la faisait fondre. Le rythme de ses paroles, de ses mouvements.


— Et tu m'as caressé avec une plume, tu as sucé mes seins,
et puis, tu m'as pris dans ta bouche, et j'ai cru mourir de plaisir.


Elle sourit. Elle se souvenait.


Et toi, tu as commencé par mes orteils, et tu m'as goûtée loin
entière


— Et le bonheur était infini.


— Oui... Oui...


Il poursuivit dans la même veine, tissant sa toile de rêve,
rendant le rêve à la réalité, sensible, palpable, à portée de main. Tout était
possible.


Qu'il était facile d'y croire, de s'y perdre avec lui, pour
toujours.
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Irene eut la révélation de sa mission : elle était l'épée
de la vengeance. La lumière se fit en elle, dissipant la confusion qu'Eleanor
et Tamara avaient semée dans son esprit par leurs mensonges. De viles catins.
Toutes les deux. Elles aussi recevraient en partage le feu, le soufre et le
vent brûlant.


Elle éprouvait une vive satisfaction en pensant à la chose
carbonisée. Car Yahvé est juste, il aime la justice. Elle savait à présent
qu'elle avait été sauvée des flammes pour poursuivre Son oeuvre, pour frapper
les cupides, les orgueilleux et les menteurs.


Les créatures du diable avaient conduit la chose à sa dernière
demeure. Elle avait vu l'enterrement à la télévision hier au soir. C'était un
signe, signe qu'il était temps pour elle de quitter la maison de repos, temps
de prendre la place destinée à l'Elue.


Elle décrocha le téléphone près de son lit et composa le numéro
qu'Eleanor avait noté pour elle. Celui de l'ancienne ferme, pas de la Grande
Maison. Cela aussi, c'était un signe. Dieu avait ordonné à Eleanor de vider les
lieux, de retourner d'où elle venait. Cela faisait partie de Son plan.


Wilma Guthrie lui répondit. Irene exigea de parler à Eleanor,
sûre qu'elle obtiendrait gain de cause. Sa certitude s'accrut encore
lorsqu'elle entendit la voix d'Eleanor dans l'appareil. Cette fois, la grande
dame devrait se plier à sa volonté.


— Que puis-je pour toi, Irene ?


Des mots qui résonnaient comme les trompettes de la gloire.


— Je suis totalement remise, Eleanor. Je ne souhaite pas
rester ici plus longtemps.


Pause.


— Bon.


Temps de réflexion.


— Frank habite ici avec moi. Je vais m'arranger avec lui
pour que tu t'installes dans sa ferme en attendant qu'on te trouve un logement
plus commode à Cessnock.


Elle la rejetait en touche.


— Cela ne me convient pas, Eleanor.


Soupir d'irritation.


— Dois-je te rappeler, Irene, que ta maison a brûlé ?


Ce ton de supériorité lui hérissa le poil.


— Dieu a dit que je devais habiter la Grande Maison,
déclara-t-elle avec ferveur, pleine de la lumineuse vision de son avenir.


Dans quelques mois, Eleanor serait morte. La Grande Maison
pourrait devenir le temple du Seigneur au lieu du monument au péché qu'elle
était. Cela lui gagnerait le respect des fidèles. Jamais plus on ne la
considérerait comme une pestiférée. La récompense des justes serait enfin
manifeste.


Shirley verrait en elle un exemple. Pauvre Shirley. Elle n'avait
jamais connu le luxe dont Eleanor s'entourait. Peut-être qu'elle inviterait
Shirley à résider chez elle. Une disciple, pour l'aider dans les tâches qui incombaient
aux servantes du Seigneur.


La vision se dissipa. Le silence se prolongeait. Eleanor
résistait à la volonté divine. Eleanor se croyait toute-puissante sur cette
terre. Fille de Lucifer. Tous ceux qui refusaient de se plier à la volonté de
Yahvé seraient frappés par l'épée de la vengeance.


— Eleanor, cria-t-elle, en appelant au pouvoir du Seigneur
pour qu'il punisse les méchants.


— Tu as raison, Irene. La Grande Maison serait préférable.


Soumise !


— Mais pas avant lundi. Le père de Louise a des amis qui
restent pour le week-end. Nous ne voudrions pas de désagréments, n'est-ce
pas ? Lundi, j'enverrai Frank te chercher. Il t'installera à la Grande
Maison.


— Oui, acquiesça Irene, triomphante.


Elle exultait en raccrochant.


Le pouvoir divin puisait dans ses veines tel un flux électrique.
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Debout près d'une des grandes fenêtres de la bibliothèque,
Gabrielle surveillait l'allée afin d'intercepter Paul dès qu'il rentrerait
déjeuner. Le personnel de la Grande Maison, dévoré de curiosité, était à l'affût
du moindre bruit. Chacun commentait l'apparition spectaculaire de Tamara à
l'enterrement et sa conduite d'une dignité inhabituelle lors de la
réception ; chacun s'interrogeait sur les réactions de la famille. Dans la
bibliothèque, songea Gabrielle, ils seraient à l'abri des oreilles indiscrètes.


En fait, elle voulait savoir comment s'était passée la rencontre
de ce matin entre Paul et David. La veille au soir, après le départ d'Eleanor,
l'atmosphère entre eux était restée tendue. L'idée d'un mariage entre Rory et
Tamara avait plongé David dans la panique. Il était sous le joug de sa mère
depuis si longtemps qu'il prenait peur dès qu'on déviait un peu de la ligne
qu'elle avait tracée.


La voiture de Paul tournait dans l'allée de peupliers quand le
téléphone sonna. Gabrielle se précipita jusqu'au bureau pour répondre,
déclinant au plus vite son identité dans l'espoir que l'appel ne la retiendrait
pas trop longtemps.


— C'est à la gouvernante de répondre au téléphone,
Gabrielle. La grande dame en personne, plus glaciale que jamais.


Machinalement, Gabrielle adopta un ton de déférence chaleureuse,
neutralisant ainsi la froide autorité.


— Vous désirez lui parler, Eleanor ?


— Inutile, puisque vous êtes la maîtresse de maison. Ayez
la bonté de faire préparer une suite pour Irene. Elle s'installe dès lundi à la
Grande Maison.


Gabrielle réprima un mouvement de dégoût à l'idée d'avoir Irene
comme pensionnaire.


— Pour combien de temps ? s'enquit-elle avec un
détachement feint.


— Aussi longtemps qu'il me plaira, Gabrielle.


La ligne était coupée. La douairière avait donné ses ordres.
C'était sa maison. Gabrielle n'avait pas droit de veto sur les visiteurs. Pas
d'opinion à avoir sur la durée de leur séjour. La brève parenthèse de liberté
qu'elle et Paul avaient eue sous ce toit se refermait.


L'arrivée d'Irene constituait une nouvelle déprimante à plus
d'un titre. Toute politique mise à part, les enseignements et les sermons
d'Irene signaient l'arrêt de mort de leur vie sociale. De plus, elle n'était
pas d'une compagnie agréable. Gabrielle la supportait à petites doses, mais
elle ne souhaitait pas infliger sa présence aux enfants – pas même à doses
homéopathiques.


Elle raccrocha et alla au-devant de Paul qui venait d'entrer. Il
la surprit en la prenant aussitôt dans ses bras pour la serrer de toutes ses
forces.


— Je t'aime, murmura-t-il avec ferveur.


Elle s'écarta un peu, leva les yeux vers lui, vit briller dans
les siens le souvenir du plaisir partagé et lui sourit avec chaleur. Ils
s'étaient aimés, hier soir. Aimés comme autrefois.


— Allons dans la bibliothèque, suggéra-t-elle.


— Bonne idée.


Elle rit, le cœur plein du bonheur d'être de nouveau sa femme
pour de bon, tandis qu'ils s'enfermaient à clé avant de reprendre leur
étreinte, de s'embrasser avec une ardeur nouvelle – ou plutôt, renouvelée
par la compréhension retrouvée.


— Tu as réussi à apaiser les craintes de David ?
s'enquit-elle lorsqu'ils eurent repris leur souffle.


— Pas complètement. Il propose maintenant de négocier avec
l'oncle Frank, de lui offrir d'échanger nos quinze pour cent de Buchanan contre
ses quinze pour cent de Traverner. Pour lui, c'est le meilleur moyen que nous
ayons de garder Traverner quoi qu'il arrive.


— Et quel est ton avis ?


— Je ne pense pas que ce soit le moment de se précipiter
pour agir en dépit du bon sens. De plus, je suis convaincu que l'oncle Frank ne
se retournera pas contre David et moi. Il sait tout ce que nous avons investi
dans Traverner.


— Eh bien, tu peux rassurer David. Il n'a plus à
s'inquiéter. Ta mère a fait le nécessaire.


— Comment cela ?


— Elle vient d'appeler à l'instant. Irene vient s'installer
ici dès lundi.


Il agita la tête, eut une moue de dégoût, relâcha son étreinte
et se mit à arpenter la pièce pour se calmer. Il s'arrêta devant le bureau de
sa mère, en contempla la surface un moment, puis se tourna lentement vers sa
femme.


— Il y a donc eu un accord de conclu, dit-il avec un rictus
amer. Mais dans quel but ?


— Je n'en ai pas la moindre idée.


— Elle a rendu visite à Irene le samedi qui a précédé la
mort de Louise. J'ai fini par soutirer le renseignement à Bill Guthrie hier
après-midi.


— Ce qui, en soi, ne signifie rien, Paul. La mort de Louise
était peut-être vraiment accidentelle.


— Je sais. Mais on aura mis Irene en garde contre Louise.
Et contre Tamara aussi, je présume. Ma mère ne néglige aucun détail.


Gabrielle acquiesça de la tête.


— Elle ne laisse rien passer, je sais.


Il soupira.


— Je refuse de m'associer à cela, Gabrielle.


— Nous ne sommes pas en mesure de mettre Irene à la porte,
Paul.


Il fronça les sourcils, réfléchit, puis leva sur elle un regard
interrogateur.


— Cela t'ennuierait beaucoup de quitter cette maison ?


Le cœur de Gabrielle s'emplit soudain d'espoir.


— Sérieux ?


— Cela t'ennuierait, ou non ?


— Oh, Paul ! explosa-t-elle. Je déteste cette maison
depuis le premier jour où j'y suis entrée. Si tu es prêt à la quitter...


Il la fixait, éberlué.


— Pourquoi ne m'as-tu rien dit ?


— Tu en étais si fier. C'était un morceau de ta vie, de ton
patrimoine, tu y étais attaché par ta filiation, par ta mère. C'est ce que tu
m'apportais. Que pouvais-je faire ?


Il comprit le sens de sa résignation et en fut attristé.


— N'avais-tu pas d'autre choix que d'accepter sans rien
dire et de t'éloigner de moi, Gabrielle ?


Elle nia de la tête.


— Ce n'était pas un choix, Paul. Je n'en avais pas. Ta mère
régnait... sur tout. Et tu la laissais agir comme bon lui semblait, sans rien
remettre en question. Je ne pouvais qu'attendre, en espérant qu'un jour les
choses changeraient.


— Eh bien, elles changeront aujourd'hui même, déclara-t-il
avec conviction.


Il traversa la pièce, l'enveloppa de ses bras, la serra
tendrement contre lui.


— Cet après-midi, je vais aller voir ce que je trouve à
acheter ou à louer.


Gabrielle noua les bras autour de son cou et l'embrassa
passionnément, soulagée, enfin libre, libre jusqu'à l'ivresse,


— Je t'aime, murmura-t-elle contre sa bouche.


— Un vrai foyer à nous, promit-il.


— Oui.
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Janet gagna son bureau en songeant que monter la garde pour Rory
lui donnait bien du souci. Elle se laissa tomber sur sa chaise, mentalement
assiégée par les rumeurs qui couraient dans l'entreprise. La dernière en date
avait de quoi surprendre. Pourquoi Paul cherchait-il une maison à acheter ou à
louer ? Tamara avait-elle annoncé qu'elle comptait s'installer à la Grande
Maison ?


Janet ne savait pas au juste qui était censé hériter de quoi. Si
tout le monde supposait que Paul reprendrait les commandes après sa mère, la
demeure n'en était pas moins celle de Max, et de Tamara, la fille de Max. Qui
avait fait valoir ses droits à l'enterrement de Louise. Toute la vallée ne
parlait que de cela.


A son grand étonnement, Janet n'avait pas entendu le moindre
bruit sur les rapports de Rory et de Tamara depuis la mort de Louise – ni
avant, ni après l'enterrement. Elle n'avait d'ailleurs pas abordé le sujet avec
lui. Il n'était apparu au bureau que brièvement pour expédier les affaires
urgentes, sans souffler mot de sa vie privée. Et Janet acceptait encore
difficilement sa liaison avec Tamara.


Bon. On était lundi. Une nouvelle semaine commençait. Une
nouvelle phase dans la vie de Rory. Elle se demanda ce qu'il en ferait, s'il
viendrait travailler aujourd'hui.


— Coucou !


— Ah, Rory !


Il entra dans le bureau et referma la porte derrière lui.


— Je peux te sourire sans craindre de reproches ?
s'enquit-il gentiment, souriant déjà.


— Tant que tu voudras, l'encouragea-t-elle, consciente du
stress qu'il avait dû subir avec l'envahissant Jeremy Stanhope.


— Je te remercie, Janet. Tu m'as été d'une aide précieuse.


Il s'assit sur le coin du bureau, lui adressa un regard éclatant
de bonheur.


— Cela risque de te choquer, je sais, mais je ne peux pas
garder ça pour moi. Je vais être papa.


Elle crut que son cœur s'arrêtait, eut la sensation de tomber
dans un gouffre, puis elle se reprit, fit les déductions qui s'imposaient.


— Tu veux dire que...


Il acquiesça de la tête.


— Tamara est enceinte. Nous allons avoir un enfant.


Un enfant. Qui le lierait à Tamara. Irrévocablement. Dieu du
ciel ! Se rendait-il bien compte des conséquences ? Un enfant de
Tamara. Autant dire une catastrophe. Et Rory qui la regardait comme si elle
devait s'en réjouir avec lui.


— Je... je... Excuse-moi.


Elle se massa les tempes. Sa tête lui faisait mal.


— Je ne parviens pas à y croire, Rory.


Elle se leva, lui tourna le dos pour éviter ses yeux, alla
jusqu'à la fenêtre.


— Tout cela... me paraît bizarre. Je ne comprends pas. Nous
nous connaissons depuis toujours. Nous sommes de vrais amis. Nous avons
traversé ensemble les bons et les mauvais moments.


Elle se retourna à demi, angoissée, en proie à une vive
confusion, le cœur lourd. Elle avait besoin de lui, besoin qu'il la rassure,
besoin de retrouver l'homme qu'elle avait cru connaître.


— Je me sentais en sécurité. Je pouvais compter sur toi,
anticiper tes réactions... Et maintenant...


— Continue.


— Oh, Rory ! Je sais bien que cela ne me regarde pas.
Mais il y a quinze jours encore, tu semblais être marié à Louise pour la vie.
Je ne l'aimais pas beaucoup, d'accord, et...


Elle s'interrompit, de peur de le vexer en le critiquant trop
brutalement. D'ailleurs, il pouvait lire le fond de sa pensée dans ses yeux.


— Tu veux bien m'expliquer ce qui s'est passé ?
supplia-t-elle.


Il eut un rictus amer.


— Ce n'était pas un mariage d'amour, Janet. Plutôt un
calcul, des deux côtés. Je ne m'en étais pas rendu compte jusqu'à ce que Tamara
me rende visite ici. Ensuite, je suis rentré chez moi. Avec la mort prochaine
d'Eleanor, Louise s'était mis en tête de prendre la Grande Maison. Elle m'a
ouvertement demandé de commettre l'adultère avec Tamara afin d'obtenir ses
parts de vote.


Répugnant. Et cependant, Janet n'en était pas si surprise. Cela
confirmait l'image qu'elle se faisait de Louise.


— Mais ce n'est pas dans ce but que tu as rejoint Tamara,
murmura-t-elle, convaincue que Rory n'était pas capable d'une telle bassesse.


— Non. Je suis retourné voir Tamara pour mettre au clair
certaines choses.


Il parut se perdre dans ses pensées. Son regard était lointain,
vague. Puis il revint au présent et l'amertume se peignit sur son visage.


— Tu n'imagines pas ce que Tamara a subi, Janet. Crois-moi,
c'était affreux. Elle a besoin de moi.


Besoin de lui ? Pour quoi faire ? Pour accomplir
quelque noir dessein de sa façon et le jeter ensuite ? Janet agita
tristement la tête. Dans quel guêpier s'était-il fourvoyé ?


Voyant sa réaction, Rory se laissa glisser du bureau, s'avança
jusqu'à elle, les mains tendues.


— J'aime Tamara, Janet. Comme tu aimais Jim que tu as
soutenu tout au long de sa maladie. Les sentiments ne changent pas. Même quand
tout s'acharne à les détruire, ils restent enfouis sous les décombres, couvent
sous la cendre, attendant une occasion pour renaître à la vie.


Les yeux de Janet s'emplirent de larmes au souvenir douloureux
de ses sentiments pour Jim, de son impuissance à le sauver malgré l'amour. Si
Rory éprouvait le même amour pour Tamara depuis tant d'années en dépit de sa
vie dépravée, Janet ne pouvait que compatir. Il souffrirait davantage encore
quand Tamara le rejetterait de nouveau.


— Je suis désolé que cela te mette dans cet état, dit-il en
lui serrant affectueusement les épaules. Ton amitié a comblé bien des vides
dans ma vie, Janet, et je ne voudrais pas...


— Il n'y a pas de mal.


Elle essuya ses larmes du revers de la main, s'efforça de se
reprendre. Peut-être qu'il y gagnerait un moment de bonheur ? S'il aimait
Tamara depuis toujours, envers et contre tout, de quel droit s'érigeait-elle en
juge de sa conduite ? Au moins, il y aurait l'enfant, un enfant qu'il
pourrait aimer, et Rory avait tant d'amour à donner...


Elle lui sourit de son mieux.


— Tu feras un excellent père.


Soulagé, il sourit en retour.


— Un monde nouveau s'ouvre à moi.


Elle l'espérait pour lui. De tout son cœur. Une pensée
insidieuse la troublait cependant.


— Tamara désire-t-elle cet enfant ?


— Oui. Elle le veut vraiment.


Il n'en doutait pas une seconde. Et elle serait bien cruelle
d'ébranler sa conviction.


— Une bonne chose, déclara-t-elle, songeant que si Tamara
décidait d'interrompre sa grossesse avant terme, elle serait capable de la
tuer.


— Je lui ai demandé de m'épouser.


Nouveau choc pour Janet. Rory ne se doutait donc de rien ?
se demanda-t-elle. Mais que lui racontait Tamara ?


— Elle accepte ?


— Sous réserve que je veuille encore l'épouser après les
prochaines vendanges.


Du moins, Tamara ne le précipitait-elle pas dans un second mariage
qui risquait de se révéler aussi désastreux que le premier. Le test de
l'attente avait du bon.


— Quatre mois, c'est vite passé. Et puis, ce délai est
nécessaire. Avec la mort de Louise et tous les autres problèmes...


Le visage de Rory s'assombrit.


— C'est surtout lié à la mort d'Eleanor. Je n'arrive pas a
convaincre Tamara que, cette fois, sa mère ne nous séparera pas.


Janet plissa le front. Etait-ce la raison pour laquelle Tamara
dit que sa liaison avec Rory ne durerait peut-être qu'un temps ? Hum. Il
était plus probable qu'elle ne dure pas parce que Tamara ne souhaitait pas
qu'elle dure. Quand Janet l'avait accusée de se servir de Rory, elle ne s'était
pas défendue, et l'expérience prouvait que Tamara visait avant tout à détruire.
Janet ignorait tout de ce qu'elle avait subi, mais si elle avait souffert, elle
avait aussi fait souffrir.


— Eleanor sait que vous êtes de nouveau ensemble ?
s'enquit-elle prudemment.


— Oh, que oui ! Ils le savent tous.


Pourtant, la rumeur ne s'était pas propagée.


— Comment cela ?


— Après l'enterrement et la réception, une fois les invités
partis, Tamara a annoncé à la famille qu'elle attendait un bébé – un
nouvel héritier pour Eleanor.


Fameux culot !


— Ça a dû jeter un froid, commenta Janet.


Rory acquiesça de la tête.


— Je leur ai dit que l'enfant était de moi et que j'avais
l'intention de l'épouser.


Janet n'en attendait pas moins de Rory. Il avait le sens de
l'honneur. On pouvait compter sur lui pour se conduire honorablement. Tamara
avait-elle fait ce même calcul en se servant de lui dans sa quête du
pouvoir ?


Janet imaginait sans peine la consternation de la famille. Il y
allait du sort de l'héritage, du destin des deux vignobles. Les conséquences
d'une alliance entre Rory et Tamara seraient considérables. Tamara avait donc bel
et bien un objectif en vue ! Elle ne portait pas l'enfant de Rory par
amour.


— Comment ont-ils réagi ?


— Ils sont restés sous le choc.


Oui. Sous le choc. D'où le silence général. Rory avait-il
seulement pensé à protéger ses arrières pour limiter les dégâts ? L'amour
rendait affreusement aveugle. Elle ne pouvait pas lui en vouloir de saisir sa
chance au vol, mais à quel prix ?


— Et ton grand-père, comment a-t-il pris cela ?


— Très bien. Je l'avais déjà prévenu que je quittais
Louise. Et que je comptais épouser Tamara.


Janet se sentit quelque peu soulagée. Du moins, Rory n'avait-il
pas totalement perdu la tête. Buchanan ne craignait plus rien S'il avait
l'accord de son grand-père et l'appui de Tamara. Encore que les intentions de
cette dernière fussent éminemment discutables.


— Eleanor verra ce mariage comme une menace pour ses
intérêts.


— Sans aucun doute.


Rory lui apparut brusquement comme le défenseur des opprimés.
Mais il se battrait avec loyauté. Restait à savoir quelles ruses sournoises
Eleanor mettrait en œuvre pour le contrecarrer. Sous cet angle, songea Janet,
la ferveur avec laquelle Tamara lui avait demandé de ne pas lâcher Rory, de
veiller sur lui, prenait une dimension nouvelle.


Tamara provoquait Eleanor en duel, mais elle n'était pas sûre
d'en sortir victorieuse. Finalement, peut-être qu'elle tenait à Rory, à sa
façon. Suffisamment en tout cas pour demander à Janet de rester à ses côtés et
de le soutenir si les choses tournaient mal.


Et, à propos de choses qui ne tournaient pas rond...


— Selon la dernière rumeur, Paul cherche une maison.
J'ignore s'il faut y croire.


Rory inclina la tête, réfléchit.


— Paul a pris position contre sa mère hier soir.


— Contre sa mère ? s'étonna Janet.


— Oui. Intéressant, hein ?


Rory alla à pas lents jusqu'au bureau, pesant de nouveau les
implications du revirement de Paul. Janet le suivit machinalement, s'arrêta
près de son siège, écrasée sous le poids de tout ce qu'elle venait d'apprendre
et qu'il lui faudrait mettre au clair si elle devait veiller aux intérêts de Rory.
Tamara ne se trompait pas sur ce point. Il avait besoin de son amitié. D'un
allié solide dans son camp.


Le téléphone sonna, et elle décrocha.


— Etablissements Buchanan. Janet Thurston à l'appareil
Puis-je vous aider ?


— Passez-moi Rory, Janet.


Un ordre. Pur et simple. Sans l'ombre d'une formule de
politesse. Dame Eleanor Buchanan Traverner Vandelier ne s'encombrait pas de
formalités.


— Un moment, je vous prie.


Janet couvrit le combiné de sa main, trop heureuse de faire
patienter la reine mère.


— C'est Eleanor pour toi. Tu es là ou pas ?


Rory tendit la main pour saisir l'appareil. Janet retint son
souffle. Il semblait transformé. Ses traits s'étaient figés en un masque de
détermination brutale. Pas besoin d'être devin pour comprendre qu'il était prêt
à se battre, qu'il ne demandait que cela.


— Oui, Eleanor ?


Bref silence.


— A quel propos ?


La réponse dut l'ébranler. Sa mâchoire se crispa. Il se
rembrunit, prit son temps pour répondre. A moins qu'Eleanor ne fût en train de
donner des précisions à l'autre bout de la ligne.


— Je suis tout prêt à être éclairé, Eleanor. J'arrive de
suite.


Il raccrocha, adressa à Janet un petit sourire cynique qui
n'avait rien d'encourageant.


— Eh bien, cela n'aura pas traîné, déclara-t-il.


— Quoi ?


— La contre-attaque.


Il n'était donc pas dupe, n'agissait pas sous l'emprise aveugle
de l'amour. Il savait ce que manigançait Tamara et la soutenait sur toute la
ligne, sans souci des conséquences.


— Tu continues à monter la garde pour moi ?


— Je ferai de mon mieux.


— Merci, Janet, dit-il en se dirigeant vers la porte.


— Tu seras parti longtemps ?


Il ouvrit le battant, se retourna vers elle.


— Aussi longtemps qu'il faudra pour retourner les canons
d'Eleanor contre elle.


Il parlait en brave. Avec témérité.


Janet se laissa tomber sur son siège. Elle ne s'était pas
trompée. Le monde qu'elle avait connu était en train de changer. Et de gros
ennuis étaient à craindre.
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Eleanor l'attendait sous la véranda de l'ancienne ferme, calée
contre d'épais coussins dans un grand fauteuil de rotin. Son grand-père n'était
visiblement pas là. Bill et Wilma Guthrie non plus.


— Tu es bien bon d'être venu si vite, Rory, commença-t-elle
d'un ton hautain.


— Je ne raterais pas cela pour tout l'or du monde,
répliqua-t-il, lui renvoyant sa condescendance au visage.


Sans attendre qu'on l'y invite, il s'installa dans le fauteuil
qu'on avait placé en face d'elle, à son intention sans doute. Sur la table qui
les séparait trônaient deux verres et une carafe d'eau. Une marque
d'hospitalité suffisante pour un adversaire, songea Rory.


Elle l'observait, cherchait à déchiffrer son attitude. Rory opta
pour la nonchalance – avant-bras sur les accoudoirs du fauteuil, jambes
étendues devant lui, pieds négligemment croisés, épaules basses, relâchées. Une
manière de nier l'importance de la rencontre.


— La vérité sur la mort de mon père, insista-t-il,
l'invitant à expliquer ce qu'elle lui avait suggéré au téléphone.


— Il faut que tu saches à quoi tu t'exposes, Rory,
répliqua-t-elle, en chef de famille soucieux du bien des siens. Il n'est pas
dans l'intérêt de Tamara de te l'avouer puisque tu es une pièce maîtresse dans
son projet de vengeance.


Eleanor croyait-elle qu'il se laissait sottement mener par le
sexe ? Si oui, elle le sous-estimait grandement.


— Tu proposes donc, en toute amitié et pour mon bien, de me
sauver de ses griffes une fois de plus, ironisa-t-il.


— Oui.


Elle prit un air peiné.


— Je ne m'attends pas que tu m'en remercies. Ce que j'ai à
te dire te fera mal. Frank en souffrirait, lui aussi, si jamais il venait à
l'apprendre.


Elle s'interrompit. Ses traits se crispèrent sous le coup de la
douleur physique. Pendant un bref instant, elle eut l'air d'une vieille femme,
seule, dépossédée de tout ce qui avait fait l'intérêt de sa vie. Puis un éclair
de volonté farouche passa dans ses prunelles – vitalité intense qui
refusait la mort.


— Mon frère m'est très cher, Rory. Je veux que tu me
promettes que ce qui sera dit ici, ce matin, restera entre nous.


Volonté de limiter les dégâts. Elle ne voulait pas risquer de
s'aliéner son frère. Se souciait-elle vraiment de lui causer du tourment ?
Ne s'inquiétait-elle pas davantage du poids de ses parts de vote ? Elle
avait dû grincer des dents quand Frank avait donné sa bénédiction à une union
qu'elle souhaitait empêcher à tout prix. Sans parler du revirement de Paul. Le
front uni de la famille se lézardait dangereusement.


— Je ne promettrai rien avant de savoir de quel secret il
s'agit, Eleanor.


Elle pinça les lèvres.


— Tes dernières prises de position me feraient presque
douter de ton jugement et ne m'encouragent guère à la confiance.


— Libre à toi de prendre le risque.


— Ou de te laisser vivre l'enfer aux mains de Tamara.


— L'enfer aux mains de Tamara me convient parfaitement.


— Tu n'es qu'un sot, Rory. Elle se sert de toi.


— Je suis un homme à présent, Eleanor. Et non plus un
gamin.


Elle se pencha vers lui, sincère.


— Frank t'aime, dit-elle. C'est pour lui que je ne veux pas
voir Tamara te détruire.


Rory resta de marbre.


— Louables sentiments. Si nous en revenions à la
vérité ?


Cette attaque de front la mit en rage, mais Rory n'en avait
cure. Le temps où l'expérience et l'autorité de Dame Eleanor commandaient le
respect était révolu.


— Tu es certain que Tamara est enceinte ?


— Oui.


— De toi ?


— Oui. Non que cela te regarde, mais tu t'exposes au
ridicule en semant le doute où il n'y en a pas.


Elle retroussa les lèvres en un rictus de dérision.


— Ce n'est pas la première fois que Tamara est enceinte.


Rory encaissa le coup sans cesser de la fixer, accroché à la
lueur mauvaise qui brillait dans ses yeux.


— Ce n'est pas la première fois non plus qu'elle cherche à
te faire passer pour le père de l'enfant.


Les paroles de Tamara lui revinrent à l'esprit. « J'étais
enceinte, tu sais. »


Toute la scène resurgit dans sa mémoire. Il la revoyait lui
lançant ces paroles au visage, exigeant de savoir ce qu'il aurait fait s'il
l'avait su, testant ses sentiments. « Je me serais battu contre tous pour
notre enfant », avait-il répondu. Et elle : « Pour notre enfant,
mais pas pour moi. » Et ses yeux s'étaient emplis de larmes, des larmes
qui lui brûlaient encore le cœur, le torturaient.


Mais de qui aurait été l'enfant, sinon de lui ? Pour elle
comme pour lui, il n'y avait eu personne d'autre cet été-là. Rory en avait
l'absolue certitude. A moins qu'après leur dernière rencontre chez son
grand-père, quand il l'avait laissée partir au lieu de se battre pour la
garder... Impossible. Pas après la passion qu'ils avaient partagée.


Et pourtant. Il devait bien y avoir du vrai dans cette histoire,
Eleanor ne gaspillait pas ses munitions, ne tirait pas au hasard. Cela
expliquerait aussi la conduite de Tamara, le mépris qu'elle affichait pour sa
fidélité, sachant qu'il l'avait trahie en ce moment crucial.


— Et alors ? Qu'as-tu fait, Eleanor ? s'enquit-il
posément


— Tamara n'avait que quatorze ans. Je suis sa mère, Rory.
Que crois-tu que j'aie fait ?


Elle l'avait exilée en pension. Ou peut-être dans un foyer de
filles mères ? Que lui importait l'identité du père, au fond ? Tamara
désirait que l'enfant soit de lui. Et peut-être que, se sentant reniée,
abandonnée par lui, elle avait couché par dépit avec le premier venu, et
l'avait regretté. Si tel était le cas, si elle s'était précipitée sur un coup
de tête dans une aventure sans lendemain pour découvrir ensuite qu'elle était
enceinte, comment aurait-elle su qui était le père ? C'était peut-être
même lui.


— Qu'est-il advenu du bébé ?


— Je l'ai décidée à avorter.


L'enfant n'avait donc pas été adopté. N'avait pas eu la moindre
chance.


— Tamara en a discuté avec un psychologue ou c'est ta
décision qui a prévalu ?


— Tamara était d'accord pour avorter.


— Elle avait quatorze ans, Eleanor.


« Et je l'ai abandonnée alors qu'elle avait besoin de
moi. » Il en souffrait pour elle, imaginait son désespoir, soumise qu'elle
était aux pressions de sa mère sans personne vers qui se tourner.


— C'était pour son bien.


— Oui. Comme de l'expédier en pension, pour qu'elle vive
dans la solitude avec le souvenir de l'avortement. Voilà qui témoigne d'une
grande tendresse maternelle, Eleanor.


— Tamara était intenable ici. Et tu te souviens peut-être
que nous avions aussi le problème de la mort de ton père à régler,
rétorqua-t-elle, sévère, en guise de justification.


— Ah oui, la mort de mon père ! Tu aurais peut-être pu
laisser mon grand-père s'occuper des démarches et de l'enterrement pendant que
tu veillais sur ta propre famille.


Il marqua une pause stratégique avant d'enfoncer le couteau
jusqu'à la garde.


— Mais tu veillais à ta propre famille, n'est-ce pas ?
En tout cas, à ses intérêts. Tu te débarrassais de la fille de Max et tu en
profitais pour mettre ton fils David à la place de mon père.


La rage enflamma le regard d'Eleanor, mais elle eut tôt fait de
la réprimer.


— Tu avais une meilleure idée à proposer pour combler le
vide laissé à Buchanan par la mort de Ian ? s'enquit-elle avec un sourire
ironique.


Il nia de la tête.


— Tu allais trop vite pour moi à l'époque, Eleanor. Je
n'étais qu'un adolescent sans expérience. Ta stratégie me dépassait.


Je n'ai rien à reprocher à David, du reste. Il a fort bien
rempli son rôle. Mais à travers lui, tu as pris le pouvoir sur les deux
vignobles. Tu ne l'aurais pas pu du vivant de mon père.


— Buchanan a prospéré grâce à la firme familiale.


— Pas autant que Traverner.


— Ta part d'héritage est plus importante aujourd'hui
qu'elle ne l'aurait été avec Ian.


Il éclata de rire.


— Si mon père était vivant, ma mère n'aurait aucune voix et
elle ne serait pas sous ta garde. N'espère pas me convaincre que tu es ma
bienfaitrice, Eleanor. Je n'attends d'ailleurs aucune faveur de toi.


— Je vois que Tamara s'est efficacement employée à te
mettre de son côté. Elle a un certain talent pour détourner la vérité.


— Chacun voit la vérité comme il l'entend, Eleanor. Et, à
ce propos, j'attends toujours la tienne. Sur la mort de mon père.


— Je présume que Tamara ne t'a pas dit qu'à la mort de Ian,
j'ai opté pour la seule solution capable de préserver la famille d'un scandale
bien pire que celui de votre liaison.


— Un scandale à tes yeux n'en est peut-être pas un pour
elle, constata sèchement Rory.


— Je t'en laisse seul juge.


Il vit dans ses yeux qu'elle s'apprêtait à porter un coup fatal
avant qu'elle ne prononce les paroles assassines :


— C'est ton père qui avait engrossé Tamara.


Le choc figea Rory dans l'immobilité, se répercuta à travers son
corps, lui noua le ventre, lui coupa le souffle, sema le trouble dans son
esprit. Il lui fallait réfuter cette accusation perverse. Rejeter la faute sur
un mort qui ne pouvait se défendre était d'une cruauté sans nom. Eleanor était
bien telle que Tamara la décrivait.


Et cependant, elle n'avait pas encore tout dit. Il le devinait à
son regard moqueur, à sa façon de l'observer. Elle attendait qu'il proteste
pour réduire ses arguments à néant. Il se tint coi. Il pouvait attendre, lui
aussi. Il la laisserait finir avant de se prononcer.


La pause se prolongea. Puis elle frappa le second coup.


— Ton père couchait avec elle depuis des années. A la mort
de Max, Tamara a mis un terme à leurs rapports, le menaçant de tout me dire
s'il osait la toucher.


Non ! Il s'agissait de Max. De Max, pas de Ian. Eleanor
détournait la vérité pour le réduire à sa merci, sans se soucier de ce qu'avait
infligé à Tamara l'homme qu'elle avait épousé et dont elle aurait dû satisfaire
les besoins. Elle l'observait toujours, guettant ses réactions. D'instinct, il
s'abstint de révéler ce qu'il savait, refoula ses commentaires, préférant la
laisser dégorger tout son poison.


Elle poursuivit :


— Voyant que tu l'avais remplacé auprès de Tamara, Ian,
furieux, s'était mis en tête de la reprendre. De te remplacer à son tour.


La grossesse, mon Dieu ! Max était mort. Il n'avait donc
pas pu la mettre enceinte. Pourtant, quelqu'un l'avait fait. Mais pas son père,
tout de même ! L'idée que son père l'ait remplacé auprès de Tamara, qu'il
l'ait possédée avant lui, après lui... Non ! Une telle obscénité était
inacceptable.


Et puis, Tamara lui avait dit que c'était Max. Il l'avait
tarabustée sans relâche pour qu'elle nomme celui qui l'avait initiée aux
pratiques sexuelles, exigeant une réponse, refusant de la croire tant qu'elle
n'aurait pas satisfait sa curiosité. Avait-elle condamné son propre père pour
lui épargner l'horreur de la vérité vraie ?


Etait-ce là le secret honteux qui la poussait depuis des années
sur la voie de la destruction ? Il l'avait obligée à l'exhumer de nouveau,
à le regarder en face. Sa fuite du bureau... Le moment de folie pure avec sa
voiture... La violence qu'elle avait dirigée contre lui... Etait-ce parce qu'il
était inextricablement lié à son violeur de père ?


Dans son désarroi, il décida que son père n'était pas coupable
de ce crime. Il se serait douté de quelque chose. Sa mère, Cathy, quelqu'un
s'en serait bien aperçu. Une telle obscénité... chez eux.., des années durant.


Son esprit enfiévré se mit alors à retrouver des indices. Les
chambres séparées de ses parents... ses fuites fréquentes chez son grand-père
on sa mère ne pouvait l'atteindre... Tamara qui passait la nuit avec Cathy…


Oh, mon Dieu ! Il se souvint de Cathy lui hurlant :
« Tu ne sais rien ! Rien du tout ! » alors qu'il tentait de
la réconforter, de la tirer de sa dépression quelque temps avant sa fugue
fatale. Pauvre Cathy qui avait perdu son amie, son père, que leur mère retenait
prisonnière. Il lui avait été d'un piètre secours. Et si son état suicidaire
tenait à ces secrets honteux qui la rongeaient ?


Rory en avait des haut-le-cœur, de la bile plein la bouche. Mais
il déglutit scrupuleusement. Il ne ferait pas le plaisir à Eleanor de vomir
devant elle.


Elle l'observait toujours, sûre de son fait, se délectait à l'idée
qu'elle pouvait l'écraser s'il osait réfuter ses dires.


— Si tu ne me crois pas, Rory, demande à ta mère. Irene
connaît la vérité.


Rory serra les dents, réprima un nouvel accès de nausée. Tamara
avait déclaré qu'elle tenait Irene par la peur. Etait-ce là son arme
secrète ? Sa mère et Tamara unies par le lien du silence, de la
honte ? Le coupable était mort. La victime avait été expédiée au diable,
oubliée pour un temps. Et on s'était débarrassé de l'enfant de manière
définitive. Plus de traces. Plus de preuves.


La haine s'empara de lui, une haine féroce qui lui donnait envie
de cogner, de détruire. La mémoire de son père était à jamais souillée. Et
cependant, il avait l'intime conviction que sa mère n'était pas entièrement
innocente.


Dommage qu'elle ne soit pas morte dans l'incendie, songea-t-il
avec rancœur. Quant à Eleanor... Eleanor, marâtre de Tamara... Immonde
charogne !


— Je suis désolée de t'avoir causé tant de peine,
murmura-t-elle, hypocrite. Mais si cela peut te consoler, ton père avait des
excuses. Il m'a dit que, malgré son jeune âge, Tamara l'a elle-même entraîné
dans ses jeux sexuels. Et je dois reconnaître qu'elle était en ce domaine d'une
précocité effarante.


A neuf ans ?


— Toute petite, elle se cachait sous la table de toilette
dans notre chambre pour regarder son père me faire l'amour. Sous prétexte
qu'elle voulait savoir. Apparemment, elle a poursuivi son éducation avec ton
père.


— Et tu crois ça ?


Elle interpréta mal sa remarque.


— Ton père m'a avoué toute cette sordide histoire avant de
mourir. Je me suis efforcée de lui pardonner.


— En reportant toute la culpabilité sur ta fille.


Eleanor eut un soupir exaspéré.


— Tamara n'était pas l'innocence incarnée, Rory. Tu es bien
placé pour le savoir, il me semble.


— Tu veux dire en clair qu'elle a séduit mon père ?


A neuf ans !


— Ian m'a affirmé qu'elle était consentante. Je n'ai aucune
raison d'en douter, Rory. Ton père s'est confessé à moi juste avant sa mort.
C'est en sortant d'ici, après avoir soulagé sa conscience, qu'il...


— ... est allé emboutir une colline en avion.


Elle hocha la tête.


— Un accident tragique.


— N'en rajoute pas, je t'en prie !


Il se souvint de la description que lui avait faite Tamara de
son père avant qu'il ne prenne le volant ce jour-là. Hagard, il la regardait
sans la voir, comme si elle était transparente... A présent, Rory voulait tout
savoir. Tout. Et tout de suite.


— Où et quand mon père a-t-il engrossé Tamara,
Eleanor ? Je veux le jour, le lieu précis.


Elle hésita.


Rory ne fut pas dupe. Elle réfléchissait aux détails qu'elle
choisirait de lui donner, à la manière dont elle les lui présenterait.


— La vérité, Eleanor, insista-t-il.


— Au mépris de mon autorité, Tamara était allée te voir
chez Frank. Ian s'en est aperçu et il est parti la chercher pour la ramener à
la maison. J'ignore ce qui s'est passé exactement. Tamara prétend qu'il l'a
violée. Elle était complètement hystérique.


Doux Jésus ! Rory ferma les yeux, accablé par les images de
cette sombre journée qu'il revoyait aujourd'hui sous un jour plus sombre
encore. Il revoyait son père, insistant pour que Tamara rentre avec lui. Et
Tamara pleurait, criait, le suppliait de la défendre, le traitait de lâche
parce qu'il la laissait partir. Après quoi son père l'avait enfermée dans la
voiture pour l’emmener… pour la posséder de force...


Il rouvrit les yeux, décocha à Eleanor un regard venimeux.


— Elle avait de bonnes raisons d'être hystérique. On le
serait à moins, non ?


Eleanor soupira.


— Tu ignores peut-être de quoi Tamara est capable quand on
ne fait pas ses quatre volontés.


Il eut la vision de Tamara seule, démunie, privée de tout
soutien, violée, détruite de l'intérieur. « Elle a assassiné mon cœur cet
été-là. »


— Tu n'as pas eu pitié de sa détresse ? s'enquit-il.


Eleanor grimaça.


— Selon moi, Tamara aurait été capable de n'importe quoi
pour te rejoindre. Elle accusait Ian de l'avoir violée et, dans le même
souffle, elle m'accusait de vous avoir séparés. Tout était ma faute. Elle
lançait des reproches à la pelle, et j'ignorais où se trouvait la vérité.


— Quand as-tu commencé à la croire ?


— Elle a fini par me décrire dans le détail tout ce que Ian
faisait avec elle depuis ses neuf ans. C'était bien trop précis pour qu'elle
l'ait inventé. Il y avait fatalement une once de vérité dans son discours.


— Tu as donc appelé mon père.


— Oui. Dès le lendemain. Je voulais en avoir le cœur net.


— Tu lui as infligé la question.


— Il fallait que je sache toute la vérité.


— Et il a avoué.


— Tout.


Il la dévisageait, lisait sur ses traits ce qu'elle avait vu ce
matin-là, les avantages qu'elle avait cru tirer de la situation en exilant
Tamara après l'avoir convaincue d'oublier Rory pour toujours, en se
débarrassant de Ian. Pas de pitié, pas de quartier.


— Et que lui as-tu dit, Eleanor ? Ou tu te suicides,
ou je dévoile tout ? Une mort honorable ou la prison ?


Il avait touché juste. Elle encaissa le coup, rassembla ses
esprits.


— Il t'est plus facile de rejeter sur moi la faute de ton
père, n'est-ce pas ?


— Puisque tu n'as aucun scrupule à traiter de catin ta
fille malmenée, je présume que tu as trouvé pour mon père toutes sortes de noms
d'oiseaux. Ose prétendre que tu ne l'as pas insulté ce jour-là !


— J'étais terriblement choquée, et je ne me suis pas privée
de le lui dire. Mais de là à prétendre que...


— Tu le tenais à la gorge, et tu as serré.


Elle se leva, offusquée.


— Je te trouve bien désagréable. Je voulais seulement te
révéler Tamara sous son vrai jour et c'est ainsi que tu m'en remercies ?
Elle t'a parlé de ses exploits sexuels avec ton père ? Non ! Elle t'a
avoué qu'elle avait porté l'enfant de ton père ? Non !


Rory se pencha en avant et, de rage, frappa des deux mains sur
la table.


— C'était peut-être mon enfant, Eleanor !


— Et s'il n'était pas de toi ? Tamara voulait vivre
dans le mensonge avec toi. Je t'aurai au moins épargné cette indignité.


— Le bébé était un Buchanan, que je sache, répliqua-t-il,
hargneux. Et en vivant un mensonge avec moi, Tamara aurait vécu plus dignement
qu'elle ne l'a fait après les traitements que tu lui as infligés cet été-là.


— Tu aurais accepté sans broncher les déchets de ton
père ? le nargua Eleanor.


— Rien ne m'obligeait à le savoir. Mais je suis sûr que tu
te serais fait un plaisir de me l'apprendre. Tu as obtenu qu'elle avorte pour
prix de ton silence, c'est cela ?


Touché.


— Imbécile, s'emporta-t-elle. Tamara ment comme elle
respire. S'il te reste une once de bon sens, laisse-la où elle est.


Rory se leva de sa chaise, redressa les épaules, s'avança,
menaçant, vers cette femme sans cœur qui s'était appliquée à détruire la jeune
fille qu'il avait aimée, à détruire la vie qu'ils auraient pu avoir ensemble.


— J'espère que le cancer qui te ronge prendra son temps,
qu'il fera chaque jour de ta vie une torture. Et quand tu mourras enfin,
Eleanor, j'espère que tu retrouveras dans l'au-delà le fantôme de mon père. Et
celui de l'enfant dont tu as privé Tamara. J'espère qu'ils te hanteront pour
l'éternité.


Elle en demeura muette


— En attendant, si tu prononces une seule parole, si tu
tentes un seul geste contre Tamara, je détruirai à mon tour tout ce que tu as
de plus cher, jusqu'à ce qu'il ne te reste rien. Rien que des souffrances, et
encore des souffrances.


Pâle à faire peur, elle s'agrippait aux bras de son fauteuil, se
repliait, tremblante, sur elle-même. Rory n'en éprouva ni remords, ni pitié,
mais un instinct, un reste de charité humaine le poussa à lui verser un verre
d'eau. A attendre qu'elle le boive.


Elle reprit des forces sur-le-champ, le foudroya d'un regard
mauvais.


— Je croyais que tu tenais de Frank, Rory. Mais je me
trompais. Tu es aussi obsessionnel que ta mère et aussi lubrique que ton père.


— Je vois que tu te sens mieux, Eleanor. J'en suis ravi. Et
j'aimerais que tu te souviennes encore longtemps qu'aujourd’hui, tu as échoué.


Sur ces mots, il pivota sur ses talons et s'éloigna.


— Ta vie sera plus longue que la mienne, Rory. Tu auras
tout le temps de te souvenir. Et à n'en pas douter, Tamara saura se rendre
inoubliable.


« Elle l'a toujours été », songea Rory sans même
daigner se retourner.
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Tamara régla les pêches blanches – son fruit préféré –
et quitta l'épicerie générale de Pearl Beach d'excellente humeur. C'était une
belle journée de printemps ; un doux soleil lui caressait la peau, la mer
étincelait, et la vie lui avait offert quelques cadeaux aussi merveilleux
qu'inespérés.


Elle ne cessait de s'étonner que Rory se soit mis en avant,
assumant leur enfant, leur liaison, devant Eleanor et toute la famille
assemblée. Peut-être était-ce cette attitude qui leur avait valu le soutien de
Paul et de Gabrielle. Justement aujourd'hui, Rory allait tenter de découvrir la
raison de ce brusque revirement. Pourvu qu'il y parvienne, songea-t-elle,
curieuse de comprendre.


En tout cas, l'enterrement de Louise avait été un triomphe pour
elle. Puis Rory l'avait aimée le week-end durant, affirmant qu'il voulait
l'épouser, faisant fi de toutes les années douloureuses comme si elles
n'avaient pas existé. Elle se sentait légère, heureuse, elle planait sur les
ailes d'un rêve. Oh, bien sûr, tout s’effondrerait dès qu'Eleanor frapperait en
retour, mais d'ici là, Tamara ne pouvait s'empêcher de jouir du moment
présent !


Elle traversa la rue en direction de la plage, s'arrêta sur la
bande de gazon qui séparait le sable de la chaussée, se délecta de l’ombre
pommelée des arbres sur le sol, du vol des mouettes au-dessus des vagues, du
bleu éclatant du ciel. Tout était si idyllique en cet instant qu'elle aurait
aimé oublier le reste. Les deux derniers jours en compagnie de Rory l'avaient
comblée. Au point qu'elle avait été tentée de le retenir ce matin, de le garder
près d'elle plutôt que de le laisser partir au bureau.


Mais à quoi bon ? Ce n'était pas réaliste.


Il lui avait donné ce dont elle avait besoin pour vaincre
Eleanor. L'enfant lui resterait. Etrange comme elle l'envisageait différemment
à présent. Peut-être était-ce l'effet de Rory, de sa joie, de sa tendresse
lorsqu'il parlait de leur fille ou de leur fils. Jusque-là, elle ne voyait dans
ce petit être à venir qu'un instrument de pouvoir, non pas une personne...


Elle laissa échapper un soupir, puis elle reprit sa marche le
long de la plage en direction de la maison. Elle devrait peut-être acheter un
livre sur ce qu'il convenait de faire au cours de la grossesse. Elle tenait à
donner les meilleures chances à cet enfant. Le sien et celui de Rory, cette
fois. Le souvenir de l'avortement se glissa, insidieux, dans son esprit. Elle
l'en chassa, referma la porte du passé sur lui. Il y avait eu si peu de jours
heureux dans sa vie ! Ne pas gâcher celui-ci.


Relevant la tête, elle balaya du regard le ciel bleu sans nuages.
Mon Dieu ! Une silhouette sur le balcon de la maison. Elle s'arrêta net,
le charme était brisé.


Rory, qui aurait dû être à son bureau, fixait la mer sans la
voir, perdu dans ses pensées. Rory, si rayonnant de joie ce matin, se tenait
immobile, telle une statue de pierre, un monument à la mémoire des rêves
impossibles.


Détruire...


Une arme à double tranchant.


Le cœur serré, Tamara comprit sur-le-champ qu'Eleanor avait
frappé.


Rory savait ce qu'elle lui avait caché. Désormais, il était
inutile et vain d'espérer le bonheur. 


Ne pas rêver.


« Aucun homme d'honneur ne voudra plus de toi. »


Ces paroles qui l'avaient accompagnée à la clinique où elle
avait avorté douze ans plus tôt revinrent la hanter. Rory était un homme
d'honneur. Elle avait tablé sur ce fait, non ? Elle s'en était servie
sciemment, sans pitié. De quoi se plaignait-elle donc ? La contre-attaque
d'Eleanor était prévisible, inévitable, et elle avait toujours su qu'elle
aurait lieu un jour.


Alors, pourquoi souffrait-elle ? Refouler la souffrance. Elle
ne pouvait s'offrir le luxe de la faiblesse. Il lui fallait une armure
infaillible pour vaincre Eleanor. Et elle vaincrait. Elle n’avait pas le choix.
Sinon, sa vie n'aurait plus aucun sens.


Maîtrise de soi. Là était le secret. Si elle n'avait pas sottement
perdu la tête au temps de son adolescence, sa mère n'aurait pas en main les
armes dont elle disposait pour l'atteindre. Des armes que, dans sa douleur,
dans son égarement, elle lui avait fournies elle-même. Si elle avait gardé le
silence sur l'acte obscène de Ian comme elle avait tu toutes les années avec
cet homme, personne n'aurait su que le bébé n'était pas de Rory. Et Rory se
serait battu pour elle. L'oncle Frank l'aurait également défendue, aurait
défendu sa descendance.


Elle avait perdu la bataille au profit d'Eleanor parce qu'elle
était faible, blessée, que son cœur saignait d'avoir perdu Rory. Parce que
alors elle ignorait qu'elle était enceinte. Elle n'avait pas voulu la mort de
Ian. Elle voulait seulement qu'on la rende à Rory.


Inutile de se laisser miner par les souvenirs. On ne changeait
pas le passé. Eleanor avait gagné à l'époque, mais elle ne gagnerait pas
aujourd'hui. Elle n'avait plus de prise sur ses sentiments, pas d'égarement ni
de douleur sur lesquels jouer. Et Tamara retiendrait les rênes de sa colère.


Elle se ressaisit, reprit possession de toute sa volonté et,
ignorant le poids qui alourdissait sa poitrine, se remit à marcher. L'amour et
le mariage n'étaient pas pour elle.


Elle le savait. Inutile de pleurer sur ce qu'on ne pouvait
avoir. Une seule chose comptait : elle avait atteint son objectif. Elle
portait l'enfant de Rory. Un enfant qu'Eleanor ne tuerait pas si facilement
cette fois. Et Tamara se jura qu'elle protégerait l'enfant jusqu'au bout de son
combat contre Eleanor.


Sans même relever la tête, elle avançait sur le sable. Ne plus
penser à Rory. On ne revenait pas sur ce qui était fini. Après le succès du
premier acte, il lui fallait mettre en scène le second avec autant de finesse
et d'astuce, ménager le suspense, les éléments de surprise.


Tôt ou tard, Eleanor convoquerait une assemblée générale des
votants. Elle avait sûrement l'intention de régler sa succession avant que la
maladie ne l'affaiblisse par trop. Tamara songea aux munitions qu'elle tenait
encore en réserve. Eleanor ne verrait même pas les coups venir tant elle était
certaine d'avoir soigneusement recouvert ses traces. Après tant d'années, qui
l'en blâmerait ?


Hélas, les secrets étaient dangereux ! Et jamais en sûreté.
Eleanor croyait avoir le monopole de leur utilisation. Et Tamara éprouvait une
satisfaction farouche à l'idée de se servir des armes d'Eleanor pour la réduire
à sa merci. Quant à Irene, si elle apparaissait à la réunion dans le camp
d'Eleanor, elle subirait le même sort.


La haine. Seule constante sur laquelle on pouvait compter. Elle
offrait le plaisir le plus durable, bannissait la faiblesse, le besoin d'être
aimé. C'était la meilleure armure contre les refus et les rejets, la plus sûre
motivation pour vivre. Avec la haine, elle était capable d'avancer seule, sans
que rien l'atteigne. Elle pouvait affronter Rory et son sens de l'honneur sans
en souffrir.


Elle emprunta le sentier qui conduisait à la maison, gravit
l'escalier extérieur, drapée dans cette immunité complète. Son esprit seul, non
ses émotions, lui dictait sa conduite. Faire face, congédier, poursuivre son
projet.


Personne sur le balcon. La porte vitrée était grande ouverte.
Elle entra, fermement décidée à écourter la scène avec Rory pour le renvoyer
chez lui. Elle était ici chez elle et n'avait aucune envie de s'appesantir sur
le passé.


— Salut ! lui lança-t-il d'une voix neutre.


Il se trouvait derrière le bar. Le tintement des glaçons était
bienvenu.


— Je t'ai vue arriver. Je t'ai préparé à boire.


— C'est gentil.


Tamara posa les pêches sur la table basse, le rejoignit près du
bar et se hissa sur l'un des tabourets. Rory lui tendit un verre de citronnade.
Elle avait renoncé à l'alcool à cause du bébé.


— Merci.


Elle chercha son regard et ajouta :


— Tu as parlé à ma charmante mère, je présume ?


Le sarcasme le cloua sur place et l'anxiété se peignit sur ses
traits. Pendant de longues secondes, il scruta ses yeux noirs, y chercha un
indice, puis renonça, baissa les paupières et déposa son verre sur le comptoir.


— Tu me détestes, toi aussi, Tamara ? s'enquit-il
posément.


Sa douleur ne la surprit pas. Sa question, si. Elle réfléchit,
décida d'y répondre franchement. Après tout, elle n'avait plus rien à perdre
avec Rory.


— Je t'ai haï. Mais c'est fini.


— En dépit de ce que je suis, de ce que je t'ai fait ?


Il releva les yeux, scruta de nouveau les siens, le regard
empreint de l'insoutenable vérité dont Eleanor l'avait abreuvé.


Elle en fut émue, sentit ses défenses céder. Un instinct la
poussait à lui tendre la main, à apaiser sa souffrance.


— Tu es toi-même, et tu es unique, Rory. Tu n'as aucune
part aux méfaits de tes parents.


Une ironie amère lui retroussa les lèvres.


— Aurais-je pu t'aimer autrement ?


Il agita la tête en signe d'impuissance.


— Je ne sais pas. Je ne sais pas comment racheter...


La gorge nouée, il s'interrompit, se détourna d'elle. Sans doute
écœuré par les images qui défilaient dans sa tête.


— Cathy était complice, elle aussi ?


— Non. Cathy était mon amie. La seule que j'aie jamais eue.
Je craignais qu'il s'en prenne à elle si je ne lui obéissais pas.


— Oh, mon Dieu !


— Il ne l'a pas touchée, Rory. Elle me l'aurait dit.


C'était la satanée mère de Cathy qui lui avait fait du mal, mais
Tamara préférait ne pas encombrer Rory de ce supplément de douleur. Cathy était
morte à présent. On ne pouvait plus rien pour elle.


— Elle m'a écrit, tu sais. Quand j'étais prisonnière dans
ma pension. Elle m'a dit qu'elle ne supportait plus de vivre avec sa mère. Puis
les lettres ont cessé.


Rory posa sur elle un regard lourd de regrets.


— Cathy avait raison lorsqu'elle me reprochait de ne rien
savoir. J'étais aveugle, trop occupé à faire ce qu'on attendait de moi...


Devant sa grimace douloureuse, Tamara se sentit le devoir d'être
juste envers lui pour leur dernier adieu.


— Ne te flagelle pas, Rory. Et ne laisse pas Eleanor te
culpabiliser, tu n'es pas responsable de ce qui s'est passé.


Il paraissait toujours aussi anxieux. Tamara estima que la
conversation avait assez duré. Personne n'avait le droit d'exiger qu'elle
revive ce pénible passé. Rory s'était montré généreux envers elle. Et elle,
généreuse envers lui.


— Rory, tu peux repartir la tête haute. Je t'autorise à me
rendre responsable de tout.


Elle lui sourit, se laissa glisser de son siège.


— Je suis certaine que ma mère ne s'en est pas privée.


— Tamara...


Elle le congédia d'un geste de la main et se dirigea vers le
balcon.


— Je te libère de toute obligation envers moi. Et ne
t'inquiète pas pour l'enfant. Je prendrai soin de lui. Tu peux partir en toute
bonne conscience.


— Je ne veux pas te quitter ! s'écria-t-il.


Tamara se raidit. Son armure était de nouveau solide, prête à
encaisser tous les coups. Elle pivota sur elle-même, adopta une pose de défi.


— Je t'en prie, Rory. C'est terminé. Jamais plus tu ne me
verras du même œil. A ma place, tu verras la petite Lolita qui couchait avec
ton père et s'est débarrassée de son gosse.


Il abattit le poing sur le bar, qu'il contourna pour la
rejoindre.


— Tu crois sincèrement que je gobe les salades dont Eleanor
me nourrit ? gronda-t-il.


Tamara s'abstint de répondre. Il émanait de lui une agressivité
magnétique. La passion qui enflammait son regard la tenait fascinée.


— Tu veux savoir ce que je vois quand je te regarde,
Tamara ? Je vois une enfant mal aimée, rejetée à sa naissance. Je vois une
victime prise dans un filet d'obscénité. Je vois la jeune fille que j'ai aimée,
et je maudis le jour où je l'ai abandonnée alors qu'elle avait besoin de moi.
Et je vois la femme que tu es devenue, et je sais que, sans toi, ma vie sera
désespérément vide.


Voyait-il donc si loin ? Y avait-il un espoir ? Elle
cherchait des raisons de douter, craignant de se retrouver sans défense,
craignant qu'il puisse dire vrai.


— C'est en partie ma faute, Rory. Je ne suis pas totalement
innocente. J'étais curieuse. J'ai laissé faire ton père. Et puis… Et puis,
parfois, j'étais contente qu'il me dorlote, j'avais l'impression qu'il
m'aimait. Tu es en droit de me haïr.


— Non ! Non ! se récria-t-il. Tu étais une enfant
égarée, sans repères, privée de tendresse. Et lui, un homme adulte, qui aurait
dû avoir la décence de contrôler ses pulsions. Je ne te laisserai pas assumer
toute la faute, Tamara.


Il s'avançait vers elle. Une flamme ardente dansait dans son
regard. Et elle luttait pour ne pas succomber à la fascination qu'il exerçait
sur elle. Ce n'était là qu'une réaction émotionnelle au choc de la révélation.
Il changerait d'attitude quand il aurait pris le temps de réfléchir. Elle
tendit les mains devant elle pour l'éloigner, et les paroles gravées dans son
esprit, indélébiles, remontèrent vers ses lèvres en dernier recours.


— Ma mère disait...


— Le diable emporte ta mère ! coupa-t-il. Moi, je dis.
Moi. Rory. Elle dit ce qu'elle veut, cela la regarde. Ne t'en occupe pas.


— C'est vrai, Rory. Elle avait raison.


— Alors vas-y, parle-moi.


Elle n'y tenait pas précisément, mais elle n'avait pas le choix,
poussée qu'elle était dans ses derniers retranchements. De toute façon, il en
viendrait tôt ou tard à le penser.


— Elle disait qu'aucun homme d'honneur ne voudrait de moi.


Il se figea sur place, la fixant d'un œil horrifié. Mais
pourquoi ?


— Est-ce là ce qu'elle t'a mis dans la tête ?


Le ton était dur, plein de colère.


— Je n'y peux rien, Rory. C'est comme ça.


En finir ! En finir au plus vite !


— Tu ne comprends donc pas que c'était un calcul qui
servait ses ambitions ?


Un calcul ? Elle le dévisageait, interdite.


— Elle t'a donné une mauvaise image de toi-même. Si
mauvaise que tu ne te souciais plus de tes actes, que tu faisais n'importe
quoi.


Il n'avait pas tort. Mais sa mère non plus.


— La chienne ! La charogne ! Elle ne voulait pas
que tu t'attaches a un homme bien. Elle ne voulait pas que tu te maries, que tu
aies des enfants. Elle t'a menti, Tamara.


Des mensonges. Toujours des mensonges. Trop de mensonges. Elle
agita la tête avec lassitude. N'y avait-il donc pas de fin ?


Rory la saisit à bras-le-corps, la serra contre lui de toutes
ses forces, déterminé à briser les barrières qui subsistaient entre eux.


— Moi, je te veux, Tamara. Je n'ai jamais cessé de te
vouloir mienne. Dis que tu veux de moi, Tamara. Dis-le.


Elle ne le pouvait pas tant sa gorge était nouée. Sa vision se
brouilla cependant que les larmes emplissaient ses yeux. Elle étouffait,
sentait bouillir en elle des émotions sans nom, brûlantes, volcaniques,
terrifiantes. Elle allait exploser et craignait de ne jamais pouvoir se
reconstruire.


L'armure à laquelle elle s'accrochait depuis si longtemps était
hors de portée. Sa volonté la désertait. La force qui l'avait tenue tout au
long des années de haine avait quitté son corps. Elle se mit à sangloter convulsivement,
et les larmes coulaient à flots de ses yeux.


Rory relâcha son étreinte, se fit protecteur, caressa ses
cheveux, cala sa tête contre son épaule.


— Ce n'est rien, Tamara, murmura-t-il doucement. Laisse
faire. Laisse-toi aller. Cela fait du bien.


Elle s'abandonna contre lui dans le désarroi le plus total. Les
besoins si longtemps réprimés se déchaînaient, hurlaient en chœur :
« Serre-moi fort ! Aide-moi ! Aime-moi ! Ne me rejette
pas ! Ne t'en va pas ! » Et du chaos, de la solitude de son âme,
montait un nom, s'enflant comme une vague, un nom qui la ramenait jusqu'à l'île
enchantée d'un été de bonheur. « Rory... Rory... Rory. »


— Je suis là, répondit-il, tendre, solide, aimant. Personne
ne nous séparera plus, Tamara. Je te le promets.


Ses larmes redoublèrent. Larmes de joie devant tant de
confiance, de générosité. Larmes de chagrin pour les années perdues, pour le
gâchis.


— Libère-toi de tout cela. Tu es libre, Tamara. Libre comme
tu as toujours voulu l'être. Libre d'être heureuse, d'aimer et d'être aimée. Tu
veux de moi, n'est-ce pas ?


— Oui, sanglota-t-elle.


Et elle soupira, s'en remit à lui, à sa volonté. Ils étaient
ensemble.


— Oui. Je t'aime, Rory.


Il la pressa contre sa poitrine.


— Dieu seul sait pourquoi.


Elle se blottit contre lui, effleura sa gorge d'un baiser.


— Tu es mon vrai héros, murmura-t-elle.


Il n'y avait pas l'ombre d'une ironie dans ses paroles. Elles
étaient profondément sincères. Seul un héros pouvait encore l'aimer à travers
la souffrance dont elle était pétrie.
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La rencontre avec Rory mit Eleanor en rage pour le reste de la
journée. Une mauvaise journée à tous points de vue. Les comprimés qu'elle avait
pris au déjeuner auraient dû l'envoyer au lit pour une heure ou deux, mais ils
n'avaient fait qu'atténuer sa souffrance physique, lui laissant l'esprit clair
pour ruminer son échec et se ronger les sangs.


L'après-midi touchait à sa fin quand Frank revint, après avoir
ramené Irene à la Grande Maison. Eleanor le rejoignit dans le salon, désireuse
de se distraire, d'entendre qu'une de ses initiatives était couronnée de
succès.


Frank semblait mal à l'aise ; il lui fit le récit de sa
mission en termes succincts. Il n'aimait pas Irene, mais elle était la veuve de
son fils, et il se sentait des devoirs familiaux envers elle, Eleanor le
savait. S'il apprenait la vérité...


Du moins gardait-elle cette carte dans sa manche, et elle
doutait fort que Rory révèle les secrets de Ian à son grand-père. A moins qu'on
ne l'y pousse. Elle aurait dû accorder davantage de crédit à la remarque de
Frank concernant l'amour de Rory pour Tamara. Un attachement qui demeurait bien
incompréhensible. Les excès, la conduite dévoyée de Tamara au fil des ans
auraient dû anéantir les sentiments de Rory à son égard. Eleanor ne voyait
qu'une explication possible : Rory était sottement retombé dans le piège
sexuel de Tamara et cherchait à s'en justifier en invoquant l'amour.


Le temps en serait juge. Mais Eleanor manquait de temps. Le bébé
constituait une complication majeure. Certes, rien ne prouvait que Tamara
mènerait sa grossesse à terme. La maternité s'accordait mal à sa nature
capricieuse. Cela dit, la haine donnait de la suite dans les idées. Mieux
valait ne négliger aucune hypothèse. Et si Rory soutenait Tamara jusqu'au bout,
il y aurait des scissions au sein de l'entreprise familiale, scissions qui
réduiraient à néant ce qu'Eleanor avait construit.


Restait à anticiper le prochain coup de Tamara pour le
neutraliser efficacement. Eleanor était tentée de sonder Frank afin de savoir
qui, en cas de dispute, il choisirait pour lui succéder à la tête de la firme.
Le moment était propice. Ils étaient seuls dans le salon. Wilma ne servirait
pas le dîner avant une heure.


Il était voûté, tassé sur lui-même ; les coudes sur les
genoux, il réchauffait entre ses mains le verre de sherry qu'il prenait
quotidiennement en début de soirée. Il en avait sans doute bien besoin
aujourd'hui, après avoir subi Irene pendant des heures. A la réflexion, Eleanor
décida de remettre la discussion à plus tard. Ils seraient tous deux en meilleure
forme, auraient l'esprit plus clair demain matin.


Un bruit de moteur tira Frank de sa rumination. Il se leva.


— C'est sans doute Paul. Je vais lui ouvrir.


— Pourquoi ne m'as-tu pas dit que Paul comptait me rendre
visite ?


Il hésita, s'arrêta par pure courtoisie.


— Je n'étais pas sûr qu'il vienne, Ellie. Je le lui ai
suggéré, c'est tout.


Frank cherchait à réconcilier tout son monde, songea Eleanor,
cynique. Il jouait les médiateurs pour tenter de réparer les dégâts.
L'enterrement était encore tout récent, et Paul, qu'elle avait blessé dans son
orgueil en réprouvant son attitude, avait probablement quelque réticence à
faire les premiers pas. Quoi qu'il en soit, elle lui avait bien fait comprendre
à quel point il était nécessaire de rester unis pour résister aux tentatives de
sabotage de Tamara.


Paul pénétra seul dans le salon. Frank s'était retiré avec tact,
ce dont Eleanor lui sut gré. Ainsi, elle pourrait parler librement à son fils
sans craindre de froisser son frère. Paul referma soigneusement la porte
derrière lui, comme pour décourager toute intrusion dans leur entretien. Une
bonne chose.


— Comment te sens-tu, maman ?


Une simple formule de plutôt que
l'expression d'une véritable inquiétude. Il gardait ses distances, ne cherchait
pas le rapprochement immédiat.


— Je suis contente de te voir, Paul.


Il était toujours le préféré de ses fils. Richard vivait à
travers lui. Rien ne changerait jamais cela. Désireuse de l'aider à se détendre
par un geste amical, elle tendit la main en direction de la carafe laissée par
Frank sur la table.


— Prends un verre de sherry si cela te fait plaisir.


— Non, merci. Je ne reste pas.


Il alla se poster devant la cheminée, en face du canapé sur
lequel elle était assise. Il n'était pas d'humeur à lui céder, arborait un air
de farouche détermination.


— Je peux te servir quelque chose ? s'enquit-il.


Elle déclina l'offre de la tête.


— Je présume que Gabrielle a veillé aux besoins d'Irene.


— A ma connaissance, cette tâche incombe à la gouvernante.


Glacial, distant. Eleanor se rappela la conversation un peu
sèche qu'elle avait eue avec Gabrielle et manqua de lever les yeux au ciel.
Mesquineries que tout cela. Elle avait suffisamment de soucis pour ne pas
s'encombrer de tact et de formalités en famille !


— Je vois, dit-elle avec un soupir las.


La femme de Paul sortait de sa coquille et exerçait sur lui une
influence néfaste.


— Si Gabrielle tient à modifier les règles que j'ai
instaurées à la Grande Maison, libre à elle.


Une concession qui ne lui coûtait guère. Elle avait un enjeu
bien plus important à défendre : la succession et le sort des vignobles.


— Gabrielle ne veut pas de la Grande Maison. Elle est à
toi. Je suis venu te dire que je déménageais avec ma famille dans la semaine.


Ce nouveau coup l'ébranla. Il remettait en cause les fondements
de la dynastie. Entamait sa domination. Cela revenait à la renier. Une telle
désertion était intolérable.


— Paul, tu n'y penses pas. Ce serait inconvenant.


— En bref, cela ne te plaît pas.


Il marqua une pause stratégique, puis ajouta :


— Je doute fort que tu te sois jamais demandé ce que nous
souhaitions, Gabrielle et moi. Je suis désolé de te déplaire, mais nous
préférons vivre dans un foyer qui soit le nôtre, où nous serons libres de
choisir les hôtes qui nous agréent.


Irene !


Gabrielle rechignait à se voir imposer la présence d'Irene, et
elle obligeait Paul à prendre position. Seule maîtresse du manoir pendant sept
semaines, elle s'était prise au jeu, dictait ses volontés. Absurde !
D'autant qu'il y avait suffisamment de place dans la Grande Maison pour
qu'Irene puisse y mener sa vie dans ses appartements sans empiéter sur le
territoire de Gabrielle.


— Depuis quand Gabrielle trouve-t-elle Irene si
désagréable ? ironisa-t-elle.


— Moi, je la trouve désagréable.


— En ce cas, pourquoi ne pas t'en être ouvert à moi avant
de prendre cette ridicule décision ?


Les traits de Paul se crispèrent. Eleanor repensa aux paroles de
Rory – « Je suis un homme, pas un gamin. » Le tact comptait
peut-être plus qu'elle ne l'avait cru.


— Cela aurait-il changé quelque chose ? demanda-t-il
avec froideur.


Il se tenait droit, drapé dans sa dignité.


— Pas en ce qui concerne l'hébergement d'Irene.


— Précisément. Tu fais ce que tu veux, maman. Mais moi
aussi.


Cette fois, elle perdit patience.


— Paul, tu choisis le mauvais moment pour faire des
difficultés.


— Je n'ai pas l'intention de me disputer avec toi. Je suis
venu, en toute courtoisie, t'informer que j'avais pris de nouvelles
dispositions pour loger ma famille. Gère la Grande Maison comme tu l'entends,
ou confie-la à Irene, je m'en moque.


— Pour l'amour du ciel ! Tu ne comprends donc pas que
c’est un arrangement temporaire. La Grande Maison te revient par héritage.


Il agita la tête.


— Tu sais maman, je l’ai longtemps cru, moi aussi. Tu m'y
encourageais, et j'ai marché. Mais je vois les choses différemment aujourd'hui.
Et puisque tu me parles d'héritage, j'estime que cette maison revient à Tamara.


— Tu perds la tête, mon fils ! Tu veux voir Tamara et
Rory à la Grande Maison régner en maîtres sur la vallée et les vignobles ?


Il fronça les sourcils. Choqué par cette image, sans doute.
Eleanor crut que le message était enfin passé. Jusqu'à ce que, l'observant d'un
œil critique, il lui demande :


— C'est ainsi que tu te voyais ?


Vexée, elle explosa :


— C'est ce que j'ai été ! A force de volonté,
d'ambition. Et tu en manques sérieusement si tu es prêt à céder ce symbole à
Tamara.


— Je préfère la terre et les vignes à un symbole de statut
social, répondit-il posément. De plus, c'est Max qui l'a fait construire. Max
était le père de Tamara. Pas le mien. C'est tout ce que j'ai à dire.


Sur ces mots, il la salua d'un hochement de tête et se dirigea
vers la porte. Eleanor n'en croyait ni ses yeux, ni ses oreilles. Paul lui
tournait le dos une seconde fois, sans se soucier de son opinion. Décidément,
elle perdait la main.


Non. C'était Tamara qui, d'une manière ou d'une autre, lui
coupait l'herbe sous le pied. Tamara qui avait séduit Rory, Frank, et même
Paul, qui leur montait la tête pour les gagner à sa cause. Il fallait que cela
cesse. Il fallait que Paul comprenne ce qui se passait.


— Attends !


Il s'arrêta près de la porte, pivota sur lui-même, le visage
fermé.


— Pourquoi te retourner contre moi, Paul ?
s'enquit-elle, mue par le besoin de s'assurer de sa loyauté.


— Je ne suis pas contre toi. Mais je ne vois pas la
situation de ton point de vue. J'ai essayé de te l'expliquer. Je suis désolé
que tu ne veuilles pas l'entendre.


Cette fois, elle entendait. Elle entendait la tristesse dans sa
voix. Elle frissonna, prise d'une peur soudaine. La mort semblait bien proche
tout à coup, et ce qu'il lui fallait mettre en place avant qu'il soit trop tard
lui échappait.


— J'ai eu tort de prendre certains points pour acquis,
concéda-t-elle. Et puisque tu ne te vois pas à la direction de l'entreprise
familiale à ma place, il serait plus simple pour tous les deux que tu me dises
ce que tu envisages.


Il ne se pressait pas pour répondre, l'observait, se demandait
s'il était prudent, ou même utile, de se dévoiler alors qu'à l'évidence, elle
doutait de son jugement.


Eleanor était furieuse d'avoir perdu sa confiance au moment où
elle en avait le plus besoin. Jamais Paul ne se serait fourvoyé seul dans cette
impasse. Tamara avait dû tirer les ficelles par-derrière, influencer Gabrielle
dans le sens qui lui convenait.


— Tu penses peut-être que la direction devrait être confiée
à Tamara, l'aiguillonna-t-elle.


Il eut une grimace irritée.


— Ne sois pas ridicule, maman. Tamara ignore tout de
l'industrie viticole.


— Mais pas Rory, lui rappela Eleanor, sévère.


— Rory n'a pas autant d'expérience que David ou moi dans
certains domaines. Lui et oncle Frank en sont parfaitement conscients.


— Alors, qui vois-tu pour me succéder à la tête de
l'entreprise, Paul ?


Il hésitait. Eleanor devinait sa réticence à lui révéler le fond
de sa pensée, sa crainte de la braquer, de voir se creuser entre eux un gouffre
infranchissable.


Dans ses yeux, elle lisait le constat que, tôt ou tard, les
choses devaient en arriver là. Il fit un pas vers elle, visiblement tendu, les
poings crispés.


— Je pense qu'il faut une nouvelle structure à l'entreprise
familiale, commença-t-il, choisissant ses mots avec soin.


Eleanor sentit qu'il en appelait à sa compréhension. Elle
s'abstint de commentaire, attendit qu'il s'explique. Les traits de Paul se
détendirent en une expression de respect, d'admiration.


— Tu as sauvé les vignobles, assuré leur avenir en une
période de changement, de développement concurrentiel. Tu peux en être
légitimement fière, maman. C'est grâce à ce que tu as accompli que nous sommes
en si bonne place.


Le sucre pour lui faire avaler la pilule, songea Eleanor sans
cesser de l'observer, farouchement décidée à le pousser dans ses derniers
retranchements.


Conscient de ne pas l'avoir ébranlée, il soupira puis, résigné,
poursuivit :


— Selon moi, le temps où une seule personne dirigeait
l'entreprise et contrôlait tout est révolu. L'affaire est à présent trop
importante pour reposer sur les épaules d'un individu.


— Tu veux dire que tu n'as pas l'envergure nécessaire, lui
lança-t-elle, cassante.


Les traits de Paul se durcirent. Il la regardait avec une froide
sévérité qui exprimait plus clairement que des mots qu'elle venait de le gifler
pour la dernière fois.


— Tu as raison. Je n'ai pas l'envergure nécessaire pour
écraser les autres. Et maintenant, si tu veux bien m'excuser...


— Tamara ne fera qu'une bouchée de toi, railla-t-elle.


La fille de Max se vengeait, et son fils était incapable de
reprendre les rênes qu'elle ne pouvait désormais plus lui confier.


— Avant que tu comprennes ce qui t'arrive, elle mettra Rory
à ma place. Qu'adviendra-t-il alors de David et de toi ?


Elle s'extirpa du canapé, trop agitée pour demeurer assise. Il
lui fallait rétablir son autorité.


— Ne t'y trompe pas, mon fils, vous serez ses valets !
déclara-t-elle, cinglante. Si je ne m'étais pas assurée du vote d'Irene...


— Comment as-tu obtenu cela, ma mère ? coupa Paul
agressif, une lueur de défi dans le regard.


Il était bien sot de gaspiller ses forces à lui faire des procès
d'intention !


— Rien ne tombe du ciel, Paul. Mais c'est là une leçon que
tu dois peut-être apprendre à tes dépens. J'ai été trop bonne pour toi. Tu as
eu la vie trop facile jusqu'ici.


— Certes. Mais ta générosité s'arrête là.


— Précisément.


David. Il faudrait que ce soit David. Moins borné, plus
malléable.


— Et pour te prouver à quel point tu as tort, je propose de
convoquer une réunion des directeurs de la firme familiale avec, à l'ordre du
jour, les projets pour l'avenir.


— Excellent. Quelle date te conviendrait ?


— Je ne voudrais pas te gêner dans ton déménagement.


Le sarcasme saturait chacune de ses paroles. Elle était si
cruellement déçue qu'elle ne supportait plus de regarder en face ce fils tant
aimé.


— Disons dans deux semaines à compter aujourd'hui,
reprit-elle. J'espère que tu ne seras pas trop occupé pour envoyer les
convocations.


— Tu peux compter sur moi.


— Je l'espère bien, Paul. Et quand tu auras enfin les
projets de Tamara sous le nez – car elle ne manquera pas de nous les
dévoiler –, tu mesureras le coût de tes inconséquences.


Il secoua la tête en soupirant, chercha les yeux de sa mère, au
comble du désarroi.


— Je ne compte donc pas pour toi en tant que personne,
hein ?


Elle était si furieuse qu'elle ne daigna pas répondre.


— Tout a changé à la mort de papa. J'ai fait de mon mieux
pour te satisfaire, j'ai appris tout ce que savait mon père, et même davantage.
Je suis ton fils. Mais cela ne te suffit pas. Cela ne suffit pas pour que tu
m'aimes tel que je suis.


Discours geignard, songea Eleanor, écœurée par ce sentimentalisme
mou. Elle avait préservé son patrimoine, l'avait consolidé, accru, elle avait
fait tout cela pour lui. Avait-il besoin d'une autre preuve d'amour ?


Il posa sur elle un regard humide.


— Tu n'as jamais vu en moi que l'instrument de ta volonté.


Un commentaire désabusé, mesquin.


Elle se ferma à ses paroles. Il avait tort. Le cœur tendre de
Paul, sa faiblesse, l'empêchaient d'accéder à la place qui l'attendait. Son
manque de courage gâchait tout.


— Bonne nuit, maman. J'espère que tes choix ne te priveront
pas de sommeil.


Sur ce, il lui tourna le dos et quitta la pièce.


Le fils de Richard.


Celui qu'elle aimait le plus.


Le froid de la mort lui glaçait les os. La douleur lui mordait
les chairs. Chancelante, elle s'effondra sur le canapé, prit un coussin, le
serra contre elle jusqu'à ce que la souffrance s'apaise. L'enfer ne serait pas
pire que ce qu'elle endurait maintenant, songea-t-elle avec amertume.


Il lui semblait entendre le rire de Tamara.


Rory, Paul... Des sots, tous les deux.


Elle se consola en se disant qu'il lui restait David. Il
suivrait ses consignes. Il ne s'était pas laissé berner par le numéro de Tamara
à l'enterrement de Louise. Et il souhaitait avoir un poste plus important. La
remarque de Sharon le prouvait...


Elle avait encore le temps d'expliquer à David ce qu'il devait
savoir pour prendre le relais. Elle vivrait aussi longtemps qu'il le faudrait
pour réussir dans cette mission. David était aussi solide que Frank. Une fois
mis sur les rails, il n'en bougerait plus.


Et Frank la soutiendrait. Il l'avait toujours fait. Jusqu'à la
mort, lui avait-il promis. De plus, Tamara ne pouvait pas prendre le pouvoir à
Traverner sans le vote d'Irene. Irene ferait obstacle à Tamara.
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Irene s'arrêta au centre de la salle de réception, dans le cercle
de lumière qui tombait de la coupole vitrée. C'était la grâce de Dieu, sa
bénédiction sur la maison enfin purifiée. Paul, Gabrielle et leurs enfants
partis, elle lui appartenait à elle seule et, sous sa garde, la demeure
sanctifiée ferait rayonner le pouvoir qui émanait de sa personne.


Elle sourit en songeant à Eleanor qui patientait dans la
bibliothèque. Son ennemie pouvait attendre. Elle n'était plus la maîtresse des
lieux. Certes, la gouvernante obéissait encore à ses consignes, mais elle
n'était plus là pour très longtemps. Shirley prendrait bientôt sa place.


La curiosité et aussi le désir d'exercer son nouveau pouvoir sur
celle qui s'était érigée en instance matriarcale finirent par pousser Irene
vers la bibliothèque. Elle considéra la silhouette assise derrière le grand
bureau au fond de la pièce avec un souverain mépris. Une simple façade peinte,
un vieux mannequin rongé de l'intérieur, fripé, desséché, avec des cheveux
blancs.


— Comment vas-tu, Eleanor ?


Exaltée par son statut d'Elue, Irene prenait plaisir à se
montrer courtoise.


— Je constate que la mort de Louise ne te pèse pas trop.


— C'était la volonté divine.


— Dommage que la volonté divine ait aussi brûlé ta
chaumière.


Eleanor n'était qu'une sotte de s'attacher ainsi à de misérables
considérations matérielles. Et cependant, ce vil attachement pouvait servir des
buts plus élevés. La sorcière décatie fournirait le transport pour permettre
aux croyants de venir honorer Dieu dans ce temple.


— Je suis ici chez moi, déclara Irene, avec la certitude
qu'Eleanor n'était qu'une sorte d'esclave, un instrument entre les mains de
Dieu.


— J'ai toujours pensé qu'on surestimait les vertus de la
pauvreté. Mais je suis sûre, Irene, que tu ne te laisseras pas corrompre par le
luxe.


Bêlement de l'adversaire défait. Irene ne daigna pas relever ces
sarcasmes. Elle s'assit et sourit, sachant qu'Eleanor était damnée pour
l'éternité, que sa carcasse décharnée brûlerait et noircirait quand le diable
la prendrait. Mais elle en passerait d'abord par la servitude.


— J'ai besoin d'un minibus, Eleanor.


Cette dernière prit le temps de réfléchir, comme si elle avait
le choix de refuser.


— En quel honneur ? s'enquit-elle finalement.


Irene décida de jouer le jeu.


— Pour que je puisse tenir mes réunions de prière comme à
l'accoutumée. Les fidèles ne viendront pas jusqu'ici à pied, c'est trop loin.


Nouveau temps de réflexion.


— Je ne tolérerai pas que tu mettes un écriteau sur la
pelouse.


— Ce ne sera pas nécessaire.


La nouvelle se répandrait d'elle-même. La Grande Maison deviendrait
un temple réputé, attirant toujours plus de croyants.


— Bon, il nous faut d'abord régler des questions plus
urgentes. Je présume que tu as reçu ta convocation pour l'assemblée des
directeurs de la semaine prochaine ?


— Du papier à brûler, rétorqua Irene avec mépris.


— Dois-je comprendre que tu ne comptes pas y
assister ?


— Je ne fréquente pas les mécréants.


— Persévère dans cette voie, c'est un conseil, Irene. Je
t'ai apporté une procuration à mon nom pour que tu la signes.


Elle poussa le papier vers elle, et posa un stylo dessus.


— Puisque tu n'as pas l'intention d'exprimer ton vote, je
le ferai pour toi. Conformément à notre petit accord secret.


Une ombre noire, informe, vint troubler la lumineuse vision de
l'avenir. Une menace qu'il fallait écarter. Irene se leva, se redressa de toute
sa taille avec la conviction du juste, prête à défier le monstre, à affronter
l'immonde chose corrompue qui trônait derrière le bureau.


— J'exige un minibus, déclara-t-elle avec autorité.


— Signe entre les deux croix.


— Il me faut un moyen de transport.


Eleanor se pencha en avant et tapota le formulaire d'un index
impatient.


— Je serai heureuse de te voir satisfaite aussi longtemps
que tu tiendras parole. Mais manque à ta parole, et je lâche les meutes de
l'enfer contre toi. Maintenant, fais-moi le plaisir de signer cette
procuration.


D'ordre purement temporel, le pouvoir que convoitait Eleanor
n'était d'aucune valeur sur le plan spirituel. Irene prit le stylo et signa le
feuillet dénué de sens.


— Je veux ce minibus, Eleanor. Aujourd'hui même.


— Acheter un véhicule prend du temps et implique toutes
sortes de paperasses. Tu l'auras dans la semaine.


Elle plia la procuration, la rangea dans son sac.


— Tu sais conduire un minibus, ou dois-je aussi te fournir
un chauffeur ?


— Shirley peut le conduire.


— Ah, Shirley... j'oubliais. Ta protégée.


Eleanor se leva de sa chaise.


— N'en prends pas trop à ton aise ici. Et, je t'en prie,
sois discrète. Je ne voudrais pas que les domestiques s'affolent.


— Qu'ils s'en aillent, je m'en moque. J'ai de l'aide à
volonté, rétorqua Irene qui voyait son projet initial s'étendre.


Elle installerait d'abord Shirley, puis Miriam et Nora. Eleanor
mit son sac sous son bras.


— Le personnel stylé ne pousse pas sur les arbres. Ne remue
pas la barque, Irene, tu ne navigueras pas seule bien longtemps.


Piquée au vif dans son assurance, Irene regarda la triste
marionnette s'acheminer vers la porte d'une démarche raide. Son cœur s'enfla
d'une haine violente pour ce personnage aux airs supérieurs.


— Paul et Gabrielle sont partis ! lança-t-elle à son
dos. Et ils ne reviendront pas.


Eleanor ouvrit la porte, tourna la tête pour répondre. Soumise
par les fouets de la vérité !


— Je ne leur reproche pas leur départ, Irene. Et tu es la
bienvenue dans cette maison. Même avec Shirley, si besoin est.


Ses lèvres se retroussèrent en un rictus mauvais.


— Mais il y a des limites à ton autonomie dans cette
maison.


— Non ! Dieu dispose.


— Je sais. Selon Sa volonté. Mais il se trouve que c'est ma
volonté à moi d'installer David et Sharon à la Grande Maison. Le temps venu.


La nuisance moqueuse quitta la pièce.


Irene fixait la porte close. Celle-ci semblait pulser, grandir,
se renforcer d'un pouvoir maléfique pour lui barrer l'accès à la Terre promise,
la narguer dans ses visions d'abondance. Un cri lui déchira l'esprit. Elle
courut à la porte, la martela de ses poings pour la rendre à sa taille normale,
réduire en miettes l'ombre qu'elle jetait sur le don que Dieu lui avait fait.
Le sang battait à ses tempes, nourrissait son cerveau, le dilatait, l'ouvrait à
la lumière, à la puissance de Jéhovah.


Son corps s'immobilisa dans le repos. Les entraves de la chair
étaient déliées, transcendées par la claire conscience de l'illumination. Une
certitude totale, glorieuse, grandissait en elle jusqu'à l'emplir toute,
dissipant le doute semé dans son esprit par l'ombre corrompue d'Eleanor.
C'était ici la maison de Dieu. La volonté de Dieu l'emportait sur celle
d'Eleanor.


Les rejetons de la sorcière n'avaient-ils pas déjà été bannis de
ce saint lieu ? Plus jamais Eleanor n'installerait dans ce temple les
rebuts de son ventre. La porte lui serait fermée, à elle et à tous les siens.
Plus jamais la souillure ne franchirait ce seuil.


Elle, Irene, était l'Elue, la gardienne de la flamme, et
quiconque profanait sa vision brûlerait en enfer. Ainsi Dieu en avait-il
décidé. Elle voyait l'épée de la vengeance, brillante et pure contre un pilier
de feu. A elle de la saisir, de la brandir au nom de Jéhovah. Et Sa volonté
s'accomplirait.
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Sitôt entré avec David dans la salle de réunion, Paul se mit en
devoir de vérifier que tout était prêt. Il savait pouvoir compter sur sa
secrétaire mais, ce matin, il ne voulait pas prêter le flanc à la critique. On
avait disposé les rafraîchissements sur le buffet ; le café était passé,
un supplément d'eau chaude était maintenu à la bonne température sur une plaque
électrique. Comme convenu, sept chaises entouraient la grande table ovale avec,
devant chacune, un bloc et un stylo.


— Au fait, Sharon m'a chargé de te demander ce que nous
faisions pour Noël cette année.


Paul se retourna vers son frère, le dévisagea, incrédule. Ils
allaient assister à la réunion d'affaires la plus importante de leur vie, et il
s'inquiétait de Noël !


— Ce n'est plus qu'à quelques semaines, insista David,
penaud. Nous avons toujours fêté Noël à la Grande Maison. Ce sera le dernier
Noël de maman, Paul. Il faudra le fêter dignement. Mais maintenant que tu as
déménagé avec Gabrielle et que maman habite l'ancienne ferme...


— Tu peux compter sur elle pour nous donner ses ordres,
David. Et, pour l'amour du ciel, reviens un peu sur terre. Nous avons d'autres
chats à fouetter dans l'immédiat.


— Je sais, je sais. Excuse-moi. C'est seulement que... Tu
crois qu'elle approuvera notre programme pour l'avenir ?


Il posait la question pour la énième fois, mais Paul ravala son
irritation. Son frère était tendu, nerveux, avait besoin qu'on le rassure.
Jamais ils n'avaient assisté à une réunion comme celle-ci, et peut-être
était-ce la dernière pour leur mère. Les décisions qui seraient prises ce matin
orienteraient l'entreprise dans une direction nouvelle pour eux tous. Ils
abordaient un tournant critique.


— Peu importe qu'elle approuve. Nous avons les votes pour
nous, David.


Ayant placé le dossier des minutes devant sa chaise, il se
dirigea vers le buffet.


— Un café ?


— Pas pour moi, merci. Avec l'adrénaline, mes reins font
des heures supplémentaires.


Paul s'en versa une tasse. Il lui fallait se montrer calme, sûr
de lui. Il avait confiance dans sa ténacité, savait qu'il tiendrait bon face
aux arguments de leur mère, mais la perspective d'un affrontement public de
cette importance lui nouait le ventre. Il acceptait mal de voir ses relations
avec Eleanor tourner au conflit quand elle était aux portes de la mort.


— Tu crois qu'on peut compter sur Tamara ? s'enquit
encore David, dévoré par l'angoisse.


— Elle ne prendra pas position contre Rory, répondit Paul
avec conviction.


Au cours des réunions qu'ils avaient eues ces deux dernières
semaines, il n'avait pas perçu l'ombre d'un désaccord entre Tamara et Rory. Et
il avait été touché de voir sa demi-sœur rayonner de bonheur. Métamorphosée par
l'amour, un sentiment dont il redécouvrait de son côté le caractère
précieux ; Tamara lui rappelait Gabrielle, si épanouie depuis qu'ils
s'étaient installés dans leur nouvelle maison.


— Ce revirement inattendu de sa part... cela me met mal à
l'aise.


— C'est sans doute réciproque, David. Tamara n'a pas
confiance en nous non plus. Ce qui se comprend sans peine. Si nous nous en
tenons à l'accord que nous avons conclu avec Rory, elle votera avec nous. C'est
aussi simple que cela.


— Je l'espère.


 


 


Rory attendait sur le parking près de sa Maserati. La nervosité
le gagnait à mesure que les minutes passaient. Tamara avait insisté pour venir
par ses propres moyens à l'heure qui lui conviendrait, et cette déclaration
d'indépendance l'inquiétait. De nouveau, elle se protégeait, se ménageait une
porte de sortie. Croyait-elle encore qu'Eleanor pouvait les séparer ?


La tension qui l'habitait céda la place au soulagement quand la
Porsche noire apparut sur le parking. Tamara vint se garer près de lui, et il
lui ouvrit la portière avant même qu'elle ait coupé le contact. Le sourire
qu'elle lui adressa en sortant de voiture acheva de le rassurer.


Elle était superbe dans son tailleur rouge – un classique
et, sur Tamara, un emblème de pouvoir et une tenue de combat. Rory ne put
s'empêcher de sourire béatement. Même si la réunion des Traverner se
transformait en un bain de sang, Tamara resterait au-dessus de la mêlée. Et lui
aussi. Ensemble, ils étaient invincibles.


— Je suis la dernière à arriver ?


— Non. Grand-père et Eleanor ne sont pas encore là.


— Excellent. Je préfère préparer moi-même la mise en scène
ce matin, déclara-t-elle en prenant un attaché-case noir sur le siège du
passager.


Rory la regarda faire, se demandant si l'élégante mallette de
cuir contenait un stock de munitions destinées à Eleanor. Mieux valait se
renseigner. Afin de ne pas être pris au dépourvu en un moment où la solidarité
était cruciale.


— Qu'est-ce que tu transportes, là-dedans ?
s'enquit-il.


— Une assurance.


Il haussa un sourcil curieux, attendit qu'elle s'explique.


— Ma mère ne lâchera pas le morceau sans se battre, Rory.
Tu penses peut-être la mettre devant le fait accompli. Moi, j'y croirai quand
nous aurons la situation en main.


— Qu'est-ce qui pourrait mal tourner, d'après toi ?


Elle haussa les épaules.


— Je ne sais pas. N'importe quoi. Tout.


— Tu n'as pas confiance en Paul et en David ?


— Ils seront tous deux mis à rude épreuve.


— Je te rappelle que le projet est celui de Paul.


— Elle les domine depuis si longtemps. La dépendance est
insidieuse, Rory. Et n'oublie pas qu'elle s'attend à une rébellion.


Un avertissement inquiétant que Rory médita tandis qu'ils
gagnaient le bâtiment administratif. Quels autres secrets Eleanor avait-elle
dans sa manche ? A sa connaissance, Paul et David avaient toujours mené
une vie exemplaire. Pas de cadavres dans leurs placards. Quant à Rory, lui, il
avait déjà encaissé les pires coups. Et, de toute façon, ils n'avaient pas
besoin des voix de son grand-père pour que leur projet soit avalisé. Eleanor
n'avait donc aucune raison de faire pression sur Frank en admettant qu'elle en
ait les moyens. Restait Tamara.


Et Tamara était en train de réintégrer son armure. Elle ne le
croyait pas capable de la protéger. Peut-être ne l'était-il pas. L'avenir seul
le dirait. Quoi qu'il en soit, sa réflexion sur la dépendance insidieuse valait
aussi pour elle. La haine qui la liait à Eleanor depuis toujours était profondément
enracinée en elle, et quelques semaines d'amour confiant n'avaient pas suffi à
détruire tant de haine, comptaient pour peu de chose face à vingt-six années de
combat acharné.


Quand ils furent à l'intérieur du bâtiment et passèrent devant
le comptoir de réception, Cassie Deakin les salua, dévisageant Tamara comme si
elle venait d'une autre planète.


— Ils sont en salle de réunions, les informa-t-elle.


— Merci, Cassie, répondit Rory.


Tandis qu'ils se dirigeaient vers l'escalier, Rory nota que la
réceptionniste avait la main sur le téléphone. C'était la première fois que
Tamara assistait à une assemblée de la direction et, après le brillant numéro
dont elle les avait gratifiés à l'enterrement de Louise, cela risquait de
nourrir les rumeurs concernant l'avenir de l'entreprise. Certains seraient même
prêts à écouter aux portes pour avoir des nouvelles de la réunion de ce matin.


C'était le bouquet final. D'une manière ou d'une autre, il leur
fallait en finir aujourd'hui avec Eleanor, briser son pouvoir. Irrévocablement.
C'était le seul moyen d'enterrer un passé douteux pour aller de l'avant.


Ils pénétrèrent dans la salle, où ils trouvèrent Paul en train
de siroter un café. Son calme lui faisait honneur en ces en constances
difficiles. David, en revanche, était visiblement sur des charbons ardents.


— Nous n'aurons pas besoin de sept chaises, déclara
d'emblée Tamara.


Sous leurs yeux éberlués, elle alla jusqu'au bout de la table,
ôta la dernière chaise sur sa droite, puis elle installa la troisième chaise de
gauche face au fauteuil présidentiel d'Eleanor et posa son attaché-case devant.
Une déclaration d'intention des plus claires. Elle était prête pour le duel
avec sa mère.


Paul fut le premier à se ressaisir.


— Tu ne t'avances pas un peu en décidant d'avance qu'Irene
ne viendra pas ?


— Maman ne prendrait pas le risque, répondit sèchement
Tamara.


— Qu'est-ce que tu en sais ? rétorqua David,
soupçonneux.


— Vous savez bien que ma mère à moi vit dans l'au-delà et
qu'on ne peut pas compter sur elle pour réagir rationnellement, intervint Rory
dans l'espoir de dénouer la tension entre Tamara et ses demi-frères.


— N'empêche. Ça la fiche mal que tu te mettes en bout de
table, Tamara, protesta David. Tu devrais être avec nous, du côté Traverner de
la table. Et qu'Irene vienne ou non, sa chaise devrait rester du côté des
Buchanan.


Tamara posa sur lui son regard noir où brillait une
détermination farouche.


— Je te rappelle que je ne suis pas une Traverner, David.


Elle se tourna ensuite vers Rory avant d'ajouter du même ton
tranchant :


— Et je ne suis pas une Buchanan.


Elle affirmait sa singularité, et Rory se sentait de nouveau
séparé d'elle tandis qu'elle redressait le menton, fière, indépendante pour
déclarer :


— Je suis une Vandelier.


La fille de Max. Pas celle d'Eleanor. On ne pouvait être plus
clair. Le vilain petit canard volait maintenant de ses propres ailes et n'avait
besoin de personne.


Elle posa les deux mains sur le dossier de sa chaise, et
poursuivit :


— Je trouve éminemment convenable que les deux personnes
qui portent ici le nom de Vandelier soient face à face pendant cette réunion.
Cela ajoute une touche de piquant à la répartition familiale.


— Tu n'es pas seule, Tamara, affirma Rory en la regardant
avec amour.


Elle lui adressa un sourire triste.


— Rien n'est encore joué, Rory. Ce n'est pas fini.


Non, ce n'était pas fini et ne le serait pas tant qu'Eleanor
n'était pas morte. Il le savait pourtant. Il le savait depuis la nuit où il lui
avait promis de la défendre, de la protéger. Et il n'était pas certain à
présent de pouvoir tenir sa promesse. Tamara était sur le pied de guerre. Rory
ne se faisait pas d'illusions, Eleanor la lapiderait publiquement pour
préserver ses intérêts. Si les choses en venaient là, il serait sans pitié, ne
ménagerait pas les susceptibilités des uns et des autres. Il ne parviendrait
peut-être pas à protéger Tamara, mais il la défendrait, serait à son côté dans
la bataille, quelque tournure qu'elle prenne.


Paul posa bruyamment sa tasse sur le buffet. Il paraissait
troublé.


— Si tu as des visées personnelles, Tamara...


— Ton plan est équitable, Paul. Il a mon entière
approbation.


Elle sondait ses yeux, se demandait peut-être s'il comprenait
tous les enjeux.


— La route a été longue pour en arriver là, dit-elle
posément. Une route pavée d'actions dictées par la cupidité. Celle de mon père.
Celle de votre mère. Le moment est venu de faire face et d'en finir une fois
pour toutes. C'est le but de cette réunion.


— Je ne vous suis plus du tout, marmonna David.


— Elle a raison, tu sais, affirma Paul sans hésiter.


David leva vers son frère un regard empreint de stupéfaction.
Rory surprit une lueur moqueuse dans les yeux de Tamara et devina le fond de sa
pensée. David était le maillon faible. C'est par lui qu'Eleanor attaquerait
leur projet, et Rory s'en voulut de ne pas l'avoir prévu. Si tel était le cas,
il leur faudrait l'appui de son grand-père.


Le téléphone sonna. Paul se précipita pour décrocher, écouta,
remercia Cassie et raccrocha.


— Ils arrivent, déclara-t-il.


Rory contourna la table pour prendre sa place, à la droite de
Tamara, en face de David. Paul rejoignit la sienne, entre David et le siège
présidentiel de sa mère, la tension monta dans la pièce. La bataille était sur
le point de commencer et, de l'avis de Rory, aucun d'entre eux n'en sortirait
indemne.


 


 


Justice.


Ce n'était pas une pensée, mais un besoin, une nécessité, une
revendication. Le mot résonnait, incandescent, dans l'esprit de Tamara
Vandelier tandis que la porte de la salle s'ouvrait sur la femme qui lui avait
gâché la vie.


Mais c'était fini à présent. Rory l'aimait. A leur manière, Paul
et David avaient été aussi les victimes de leur mère. Elle le comprenait
aujourd'hui. Son désir de vengeance s'était évanoui avec la promesse d'une vie
nouvelle aux côtés de Rory. Et de leur enfant. Il fallait cependant solder les
comptes d'abord, redresser les torts causés par l'ambition d'Eleanor. Alors
seulement, ils pourraient avancer, laisser le passé derrière eux.


Mais la haine demeurait, suintait comme du pus des anciennes
blessures tandis qu'Eleanor gagnait sa place en tête de table, sans le soutien
de l'oncle Frank qui la suivait.


Elle portait un ensemble bleu royal. La couleur des vainqueurs
et la couleur des reines.


Toujours courtois, Paul lui tira sa chaise. David la salua avec
trop d'empressement, trahissant sa nervosité. L'oncle Frank leur fit à chacun
un signe de tête, doublé d'un sourire chaleureux. Rory lui sourit en retour. Il
aimait son grand-père. Eleanor s'assit, prête à jouer ses atouts sans douter de
la victoire.


Elle posa les yeux sur Tamara qui lui faisait face. Leurs
regards s'affrontèrent. Le duel était ouvert. Un duel sans merci qui engageait
le passé comme l'avenir.


— Tu veux quelque chose, ma mère ? Un thé ? Un
café ? s'enquit Tamara en se dirigeant vers le buffet.


— Rien, merci.


Réponse prévisible. Eleanor n'aurait jamais rien accepté de
Tamara.


— Oncle Frank ?


— Du thé, s'il te plaît. Nature et pas trop fort. Je te
remercie, Tamara


Elle lui sourit. Le grand père de Rory s'efforçait toujours
d'arrondir les angles. Elle prépara son thé et le lui apporta tandis qu'il
s'installait sur sa chaise.


— Je sers encore quelqu'un ? demanda-t-elle à la
cantonade d'un ton guilleret.


Réponses négatives de la jeune génération. Elle sourit de
nouveau.


— Si vous le permettez, je me sers un café.


Simple prétexte pour faire patienter Eleanor. Tamara tenait à ce
qu'elle sente peser sur elle la menace, qu'elle sente que son pouvoir était mis
en échec. Alors qu'elle remplissait sa tasse, on remuait des papiers autour de
la table. Mais personne ne parlait. Pas même pour échanger des banalités.


Elle prit son temps. Porta sa tasse jusqu'à la table, la posa
devant elle, ouvrit son attaché-case, en tira une liasse de documents, referma
la mallette et la déposa à ses pieds. Enfin, elle s'assit. L'attention de chacun
était centrée sur elle. Ayant mené le prologue à bien, elle balaya la table
d'un regard où brillait l'intérêt.


— Eh bien, si tu veux déclarer la réunion ouverte, ma mère,
je crois que nous sommes tous prêts.


Prête, Tamara l'était. Prête à accuser son adversaire de
toujours devant ce tribunal familial. Justice.
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Eleanor se refusait à entrer dans le jeu de Tamara. Examinant
les documents que Paul avait envoyés – comme pour se familiariser avec
leur contenu –, elle attendit posément que l'attention se concentre sur
elle. Inutile de gaspiller son énergie pour des vétilles, des stratégies à deux
sous. Elle avait un but à atteindre au cours de cette réunion et les mises en
scène de son adversaire ne risquaient pas de l'en détourner.


Frank, Paul et David comptaient, comme toujours, pour beaucoup
dans ses calculs. Il n'était pas impossible que Paul, pris au piège de ses
propres principes, se range de lui-même dans son camp, accepte le plan qu'elle
avait conçu. Mais il lui faudrait d'abord gagner David à sa cause.


Ce dernier semblait stressé, crispé. La tête dans les épaules,
il évitait le regard des autres, se contentant de fixer le stylo qu'il faisait
tourner entre ses doigts. Nul doute qu'il préférerait voir adopter pour
l'avenir de l'entreprise une solution de continuité à laquelle elle donnerait
sa bénédiction.


Depuis toujours, il recherchait son approbation, s'en
nourrissait, y puisait l'énergie pour se surpasser. Plus important encore, une
fois mis sur les rails, il n'en bougeait plus. Il s'employait même à atteindre
le but désigné avec une ténacité inébranlable. Tamara ne parviendrait pas à le
dévoyer.


Quant à l'influence que pouvait avoir Paul sur lui, Eleanor ne
s'en inquiétait pas. David souhaitait un poste plus important. L'intervention
de Sharon le prouvait.


Eleanor sourit. Tamara n'était pas seule experte dans l'art de
l’attaque surprise. Eleanor elle-même s'était sciemment abstenue de faire
pression sur David pour le rallier à sa cause, attendant la réunion de ce matin
pour dévoiler ses intentions – une nomination inattendue, qui ne
manquerait pas de diviser ses fils, et couperait l'herbe sous le pied à Paul
avant même qu'il ait pu exposer son programme.


Pour parfaire la division, il faudrait que Tamara propose Rory à
la place qu'Eleanor prévoyait pour David. Car alors Paul se retournerait contre
Tamara et Rory afin de protéger ses intérêts. Quant à Frank, il alléguerait de
son côté que Rory n'avait pas encore l'envergure et l'expérience nécessaires
pour diriger l'entreprise.


Et elle, Dame Eleanor Vandelier, aurait gain de cause.


Tamara serait réduite à merci. Défaite consommée. Encore que
l'enfant qu'elle portait constituât une menace non négligeable. Mais il n'était
pas besoin de s'en soucier pour le moment. Le danger n'était pas imminent.


— Je présume qu'Irene ne viendra pas, dit Paul tandis
qu'elle repoussait ses papiers sur le côté.


Elle posa sur lui un regard froid, lourd d'ironie et de
reproche. Comment osait-il briser le silence qu'elle avait décidé
d'imposer ?


— Il serait gênant qu'elle décide d'apparaître,
riposta-t-elle, puisque tu n'as pas jugé bon de lui réserver un siège.


Du coin de l'œil, elle perçut la grimace de David, et le regard
furieux qu'il jeta à Tamara. Cela lui réchauffa le cœur. Paul, lui, demeurait
impassible.


— Si elle vient, nous lui ferons une place sans problème,
répondit ce dernier.


— Irene nous envoie ses excuses.


— Ça, c'est une première ! s'exclama Rory,
sarcastique. Note donc dans les minutes que ma mère envoie ses excuses, Paul.


Machinalement, Eleanor se tourna vers lui d'un air sévère.


Si les lèvres de Rory s'étiraient en un sourire hypocrite, ses
yeux lui disaient toute la haine qu'il éprouvait à son égard.


Le jouet de Tamara. Son instrument. Eleanor l'écrasa de son
mépris et l'ignora, se reprochant même d'avoir réagi à son commentaire. Une
perte de temps et d'énergie.


— Devons-nous en déduire que le vote d'Irene ne sera pas
exprimé lors des motions qui seront présentées ce matin ? s'enquit encore
Paul.


Eleanor aurait préféré garder cet atout dans sa manche, mais son
fils l'obligeait à se dévoiler. Un contretemps fâcheux. Elle ravala son
déplaisir pour déclarer d'un ton posé :


— Non, Paul. Irene m'a donné une procuration.


Elle posa le document sur la table. Qu'ils en vérifient donc
l'authenticité si cela leur chantait !


Mais nul n'esquissa un geste. Ce qu'elle pensait être une bombe
ne suscita pas l'ombre d'une réaction. On aurait dit que tous s'y attendaient.
Seul Frank parut surpris, tira le papier à lui pour l'examiner.


— Encore une première ! ironisa Rory.


Cette fois, Eleanor sentit le danger. Rory avait peut-être
confié à Frank ses projets avec Tamara, l'avait même persuadé de prendre leur
parti. Frank n'avait-il pas déclaré qu'ils étaient son avenir ? Avait-elle
fait un mauvais calcul en comptant sur la loyauté indéfectible de son
frère ?


— Qu'est-ce que c'est que ça, Ellie ? demanda-t-il,
troublé. Pourquoi Irene se mettrait brusquement à voter quand elle se soucie
des vignobles comme d'une guigne ?


Frank était franc, incapable de tromperie. Son regard le prouvait.
Il écouterait chacun, déciderait en son âme et conscience, comme il l'avait
toujours fait. Elle se détendit.


— Je vais mourir, Frank, dit-elle calmement, en appelant à
ses émotions. Le changement déstabilise les gens. Irene a confiance en moi. Elle
sait que je ne la léserai pas.


Frank plissa le front, soucieux.


— Irene n'a pas toute sa tête, Ellie.


— Raison de plus pour la dégager de ses responsabilités.


Frank soupira.


— J'aimerais mieux que tu mettes sa procuration de côté et
que tu ne t'en serves pas, dit-il d'un ton grave. C'est peut-être légal, mais
ce n'est pas correct.


Sa résistance inattendue ébranla Eleanor. Le temps qu'il avait
dernièrement passé avec Irene avait dû le convaincre que sa belle-fille vivait
sur une autre planète. Il lui fallait impérativement rassurer son frère.


— J'ai toute confiance en ton jugement, Frank, et je suis
sûre qu'il prévaudra.


— Je tenais à ce que tu saches le fond de ma pensée, Ellie,
répondit-il en passant le document à Paul pour qu'il le classe.


Ce début de séance était peu propice à la structure qu'elle
devait mettre en place ce matin. Elle prit le temps de respirer lentement,
profondément, afin de se calmer. Ceux dont l'opinion comptait attribueraient
son apparente faiblesse à la maladie. Tamara et Rory penseraient ce qu'ils
voudraient. David, sur qui tout reposait, semblait souffrir pour elle.


S'étant reprise, Eleanor alla de l'avant, résolue, militaire.
Elle donna son approbation officielle aux minutes de la dernière réunion,
déclara qu'en tant que présidente, elle dirigerait le présent débat puis, ayant
annoncé l'ordre du jour – projets pour l'avenir –, elle attaqua sans
préambule, adressant sciemment son discours à David.


— Je renonce au poste de directeur de l'entreprise
familiale, et ma démission prendra effet à la fin de cette réunion. Raisons de
santé.


David leva sur elle un regard angoissé. Elle plongea dans ses
yeux, lui sourit bravement pour retenir son attention.


— Je me suis longuement demandé qui nommer à ma place, et
après réflexion, je ne vois qu'une personne dont les compétences et
l'expérience permettront à l'entreprise de rester ce qu'elle est et de
progresser pour le plus grand bénéfice de tous.


David regarda Paul. Personne d'autre ne bougeait autour de la
table. Eleanor attendit que David se retourne vers elle, prouve qu'il croyait
en lui. Mais il frustrait ses espoirs, examinait ses mains, prêt à accepter la
nomination de Paul, comme si elle allait de soi. Eleanor décida de l'arracher à
sa résignation.


— Il s'agit de mon fils, David Traverner.


Il redressa la tête, écarquilla les yeux, sidéré, incrédule,
regarda tour à tour Eleanor et Paul, puis s'empourpra, affreusement gêné de la
voir renier son aîné. Dans son agitation fébrile, il leva les mains,
bredouilla :


— Mais, maman... je...


— Ecoute-moi jusqu'au bout, David, ordonna-t-elle dans un
silence électrique.


L'effet de surprise portait ses fruits. Mais il lui fallait
encore gagner le soutien de son frère.


— Tu connais à fond tous les rouages de Traverner. Ton
intérim à Buchanan après la mort de Ian a prouvé tes capacités à reprendre une
affaire en période de crise et à la diriger de main de maître.


Elle se tourna vers Frank, désireuse de le voir confirmer son
choix.


— Tu es d'accord là-dessus, Frank, n'est-ce pas ?


Il paraissait songeur.


— J'apprécie énormément ce que David a accompli à Buchanan
alors que Rory et moi traversions une mauvaise passe, énonça-t-il lentement.


Cette réponse mesurée n'avait pas l'enthousiasme qu'Eleanor
espérait. Elle reprit donc son argumentation, en fixant David afin de lui
donner l'assurance nécessaire pour accepter sa promotion.


— J'aimerais encore attirer l'attention sur les compétences
de David dans le domaine commercial. Il a su développer et étendre nos marchés,
et je suis certaine que, sous sa direction, nos ventes atteindront vite des
chiffres spectaculaires.


Au lieu de se réjouir du compliment, David déçut Eleanor une
fois de plus en se tournant vers Paul. Une attitude de second, non pas de chef.
Il convenait de corriger cela sur-le-champ. Elle s'en prit donc à Paul, sachant
qu'il ne rabaisserait jamais son frère.


— Tu as une objection contre ma décision, Paul ?


Il la considéra d'un œil égal.


— Tu es en droit de nommer qui tu veux.


— David possède bien les qualités que je viens de
mentionner ? Tu es d'accord ?


— Oui.


Réponse ferme, sans équivoque.


— Tu le soutiendras ?


Elle ne lut que tristesse dans son regard tandis qu'il
répondait :


— Nous nous sommes toujours épaulés, David et moi.


Une loyauté sans faille. Il n'avait pas envie de la battre, ni
de battre son frère. Il trouverait une solution, un compromis.


Eleanor sourit, sentant venir la victoire.


— Alors, je propose cette motion au vote.


— Pas encore, ma mère.


Des paroles nettes, précises, lancées du bout de la table. Un
coup de fouet qui claquait, brisait le mouvement qu'elle avait soigneusement
imposé.


Tamara.


Eleanor se cala contre le dossier de sa chaise tandis que toutes
les têtes se tournaient vers la source de l'interruption. Rien d'étonnant à ce
que Tamara se jette dans la mêlée. L'imminence du vote l'obligeait à abattre
ses atouts, ce qui jouerait en faveur de David. Certaine de pouvoir retourner
les cartes de Tamara à son avantage, Eleanor choisit de la faire parler.


— Tu as une objection, Tamara ?


— Puisque tu nous annonces que ta place est vacante, chacun
d'entre nous devrait être appelé à proposer un nom à la réflexion générale.


Rory. Eleanor marqua son assentiment d'un hochement de tête,
puis elle sourit, gracieuse.


— Si tu vois quelqu'un de mieux qualifié, nomme ton
candidat.


— Merci. Je nomme Frank Buchanan.


Eleanor n'en fut pas la seule surprise. Personne n'attendait
cela, pas même Rory. Les regards allaient de Tamara à Frank. Paul semblait
consterné, David perdu. Rory avait tout l'air de réévaluer la donne. Et le
visage de Frank exprimait tout à la fois le choc, l'incertitude et le désarroi.


Il se pencha en avant, eut un geste pour s'excuser de décevoir
Tamara.


— Le respect que tu me portes me flatte, ma chérie. Mais je
suis beaucoup trop vieux pour un poste aussi exigeant.


Eleanor lui prit la main, la serra avec indulgence, soulagée,
rassurée par tant de bon sens.


— Si seulement nous étions tous deux jeunes et vigoureux,
dit-elle d'une voix affectueuse. Heureusement, nous avons David qui a
l'expérience des deux vignobles.


— Oncle Frank, ma mère a demandé à David de l'écouter
jusqu'au bout, insista Tamara. Puis-je en demander autant de toi ?


Il soupira, agita la tête.


— Tu perds ton temps, je le crains.


Rory lui pressa le bras, l'encouragea du regard.


— S'il te plaît, grand-père. Nous souhaitons que tu
écoutes.


Frank hésita. Visiblement, il ne comprenait pas.


— Bah ! Cela ne coûte rien. Que voulais-tu dire,
Tamara ?


Certaine que son frère ne reviendrait pas sur sa décision,
Eleanor relâcha sa main et se cala dans son siège pour observer la scène entre
Tamara, Rory et Frank. Elle pressentait une manœuvre pour mettre Rory en avant.
Cela fait, elle interviendrait, et ses deux fils se rallieraient fidèlement à
elle.


— Oncle Frank, nous savons tous à quel point mère doit se
sentir pressée par le temps. Naturellement, elle s'inquiète de régler de son
vivant ce qui a le plus compté dans son existence.


Frank acquiesça de la tête. Il se laissait prendre à ces
fadaises sans sourciller.


— Elle n'a guère eu plus d'un mois pour réfléchir à
l'avenir. Ce n'est pas bien long.


Tamara marqua une pause, leur laissant à tous le temps de
méditer la remarque.


— De plus, mère règne sur ces vignobles depuis si longtemps
qu'il faut le temps de se faire à l'idée de son absence.


— C'est exact, confirma Frank avec tristesse.


Eleanor devait bien reconnaître que Tamara était habile, qu'elle
jouait intuitivement sur les cordes sensibles. Mais présenter un projet était
une chose, le faire avaliser une autre.


— Pour en venir à notre sujet, oncle Frank, pendant que
mère en arrivait à sa décision... unilatérale...


Nouvelle pause, pour enfoncer le clou.


— ... Paul – signe de tête amical vers lui –,
David – geste de la main –, et Rory – nouveau geste de la
main – réfléchissaient ensemble à la structure qui servirait le mieux les
intérêts de la firme familiale.


Eleanor se raidit sous l'effet de la tension, ce qui lui
provoqua un spasme de douleur. David paraissait soulagé. Paul s'était penché en
avant, guettant attentivement une ouverture possible. Rory scrutait Frank,
comme s'il pouvait, par sa seule concentration, obtenir son soutien. Et Frank
buvait les paroles de Tamara.


— Il se pourrait qu'ils aient besoin d'une personne plus
mûre et plus sage pour veiller au bon fonctionnement de la structure sur
laquelle ils se sont mis d'accord. Une personne qu'ils respectent, qu'ils
écouteront en cas de difficulté. Il ne s'agirait pas que tu connaisses tout
dans le détail. Ce sont tes années d'expérience dans le métier qui leur seront
précieuses. Ta perception globale des choses. Et ce ne serait que temporaire,
oncle Frank. Tu assurerais un intérim pour combler... disons... le vide...


Tamara eut une grimace douloureuse. Parfaitement convaincante.


Eleanor bouillait de rage. Frank assurerait l'intérim jusqu'à sa
mort pour qu'ensuite Tamara mette plus aisément Rory à sa place.


Et Frank buvait cela comme du petit lait, en testait le goût, la
rondeur, en appréciait la valeur.


— Paul ? Tu veux bien expliquer à l'oncle Frank
comment la structure fonctionnerait ?


— Non ! explosa Eleanor.


Et elle abattit son poing sur la table comme un juge son
marteau.


— C'est de la folie ! s'écria-t-elle encore. Une
entreprise comme celle-ci ne peut être dirigée par plusieurs personnes. Elle
éclaterait sous la pression des désaccords.


La violence de son refus jeta un froid.


Dans le silence qui suivit, Frank fut le premier à parler.


— Ellie, j'aimerais savoir ce que les garçons ont mis au
point, objecta-t-il calmement. Il se peut que l'idée ne soit pas viable, mais
elle mérite notre attention. Ce sont de braves garçons pleins de qualités, qui
portent la firme sur leurs épaules depuis des années.


— Sous ma direction ! protesta-t-elle, véhémente.


— C'est vrai.


Il hocha la tête, rassembla ses pensées et reprit, implorant sa
patience du regard :


— Mais il arrive un moment où les élèves n'ont plus rien à
apprendre de leur maître, Ellie, et il serait injuste de les tirer en arrière.


— Ce projet n'est pas dans l'intérêt de la firme,
Frank ! s'entêta-t-elle. Tu sais que je l'ai menée jusqu'ici contre vent
et marées, et je ne veux pas la voir détruite inconsidérément.


Elle jeta à Paul un coup d'œil assassin.


— L'enfer est pavé de bonnes intentions. C'est sous une
ferme autorité qu'une entreprise prospère, alors qu'un ramassis d'intérêts
personnels ne peut que la mener à sa perte.


— Il ne s'agit pas d'un ramassis quelconque, mais d'une
structure clairement définie. Et si je peux te corriger sur un point, il me
semble que l'intérêt personnel est le fondement même de tout partenariat.


— Et celui de toutes les disputes, de tous les divorces,
rétorqua-t-elle.


Puis, le regard déterminé, elle se tourna vers David.


— J'espère que tu suis attentivement, David. J'ai placé ma
confiance en toi, et je compte sur ta force pour que l'entreprise ne se scinde
pas.


Il semblait affreusement mal à l'aise.


— Je sais que tu ne me décevras pas, insista-t-elle.


Puis, en appelant à son orgueil, elle fit miroiter sous ses yeux
ce qui ne pouvait être que son rêve secret.


— Tu es mon successeur idéal, David. Tu as les qualités de
gestionnaire requises, assez de ténacité pour mener à bien n'importe quel
projet. Et Sharon fera honneur à la Grande Maison en tant qu'hôtesse. Vous
pourrez y emménager à votre convenance dès que nous en aurons fini.


Il secoua la tête, inspira longuement, profondément, avant de
lever sur elle un regard empreint du désir de conciliation. Mais sa mâchoire
était crispée, le pli de sa bouche, ferme. Elle l'avait gagné à sa cause. Elle
exultait, malgré le bref regret que ce ne soit pas Paul. Mais David était, lui
aussi, le fils de Richard.


— Je suis désolé, maman. Je ne peux pas accepter.
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Tamara vit le pouvoir absolu de Dame Eleanor Buchanan Traverner
Vandelier chanceler sur ses bases. Elle n'en fut nullement émue, n'éprouvant ni
pitié pour son adversaire, ni joie devant cette victoire. Etrangement détachée,
elle voyait la justice s'accomplir sous ses yeux et s'en trouvait satisfaite.


David et Paul souffraient tous deux, mais ils sortiraient de
l'épreuve grandis, adultes à part entière, indépendants comme ils ne l'avaient
jamais été. Leur mère s'efforçait au mieux de préserver du désastre la dynastie
qu'elle avait établie à force de cruauté et de manipulations. Mais en refusant
la couronne qu'elle tentait de lui imposer, David lui portait un coup fatal.


— Il faut que tu acceptes, David, lança Eleanor d'un ton
autoritaire, avec toute l'énergie du désespoir.


— Je suis désolé, maman, répéta-t-il. Je ne veux pas être
placé au-dessus de Paul. Ce serait injuste.


— Injuste, hein ? Et que diras-tu quand Tamara vous
aura dépossédés, toi et ton aveugle de frère, des vignobles pour lesquels votre
père est mort ?


Mue par la passion de toute une vie, elle répandait son venin
sans retenue, sans méfiance. Tamara sentit les battements de son cœur
s'accélérer. Le combat final commençait, et tous les coups étaient permis. Son
détachement céda sous le flot amer des années douloureuses ; la haine vint
renforcer sa détermination.


Détruire...


— Tamara n'a aucune part à l'arrangement dont nous avons
décidé avec Rory, affirma Paul.


— Rory est le jouet de Tamara, sa marionnette, s'écria
Eleanor, furieuse. Ajoutez donc les parts des Buchanan – celles de Frank,
d'Irene et de Rory – aux siennes, et voyez ce qui vous reste, à toi et à
David !


— Ellie, je t'en prie, tu exagères, protesta le vieux
Frank, visiblement outré.


— Je ne suis la marionnette de personne, Eleanor. Tu
devrais le savoir, intervint Rory sur un ton de menace.


— Vous vous laissez berner comme des sots ! Et je vous
garantis que vous vous mordrez les doigts d'avoir un jour ouvert la porte à
Tamara !


Son regard balaya la table, s'arrêta sur sa fille honnie, jetant
des éclairs de rage.


— Puisses-tu n'être jamais venue au monde !


Tamara eut vaguement conscience du choc que cette vérité brutale
causait autour d'elle.


— Ellie ! Comment peux-tu dire une chose pareille !
protesta Frank, scandalisé.


— Maman, s'il te plaît ! l'implora Paul, les mains
ouvertes devant lui.


David agitait la tête, incrédule.


Ecœuré, Rory abattit le poing sur la table.


Des gestes, des paroles qui passaient au-dessus de Tamara sans
l'effleurer. Seule comptait la vérité ouvertement admise. Une vérité qu'elle
connaissait depuis toujours. Avec laquelle elle avait vécu toute sa vie, sans
pouvoir lui échapper. Jamais.


Enflammée par la haine, elle se leva brusquement, darda le flot
brûlant de son amertume contre celle qui lui faisait face, qui l'avait
autrefois portée en elle.


— Dommage que tu ne m'aies pas tuée à la naissance, ma
mère. Si tu n'y es pas arrivée par la suite, ce n'est pas faute d'avoir essayé.


Flou des visages tournés vers elle, tous bouche bée, figés dans
le temps, dans le silence. Toute l'attention de Tamara se concentrait sur
Eleanor, et Eleanor seule, tandis que les souvenirs assassins dansaient dans sa
mémoire – souvenirs de l'innocence perdue, du reniement constant, calculé,
méthodique, des jugements impitoyables, de l’enfant interdit, des portes qu'on
lui fermait systématiquement, de la course éperdue en quête d'un appui solide,
du froid glacé de sa solitude, souvenir de tout ce qui était mort en elle.


Poings crispés sur la table, elle se pencha en avant, le corps
tendu par la violence des émotions.


— Seulement, je suis vivante, ma mère. Je suis là, et cette
fois, tu ne peux rien contre moi. Tu ne pourras pas tuer mes paroles. Ni mes
actes.


Elle se redressa, presque haletante, implacable dans sa haine,
dans son désir de sang.


— Cette fois, rien ne m'arrêtera.


Consciemment ou pas, les quatre hommes s'écartèrent de la table,
se mirent en retrait de la ligne de feu.


Comme dans un ralenti de cinéma, Eleanor se cala contre le
dossier droit de sa chaise, les épaules dégagées, le front haut, le menton
dédaigneux, l’œil noir, acéré, prête à parer les coups.


— La parole est à toi, Tamara. Dis ce que tu as à dire,
fais ce que tu as à faire. Je ne t'empêcherai pas de répandre tout ton venin. Cela
nous éclairera à coup sûr.


— Compte là-dessus.


Eleanor hocha gravement la tête, convaincue que la suite
validerait les accusations qu'elle avait lancées et la justifierait dans sa
décision.


C'était là le duel final dont Tamara rêvait depuis si longtemps.
Elle étouffa les émotions qui lui enflammaient le sang. Il lui fallait de la
glace. De la glace dure et froide qui aiguisait l'esprit et qui gelait le cœur.
Cette leçon, elle l'avait apprise autrefois. Pour vaincre Eleanor, il lui
fallait rester maîtresse d'elle-même et de ses sentiments.


Elle n'était plus une enfant sans repères. Ni une adolescente
éperdue de douleur. Ni même un être mutilé lancé à toute allure sur une pente
suicidaire. Elle était une femme avec un avenir, aimée par un homme d'honneur,
et elle portait en elle l'enfant qui serait la clé de voûte d'une nouvelle
famille. Sa famille.


L'autorité d'Eleanor n'avait plus prise sur elle. Et les secrets
de son passé avaient perdu leur pouvoir destructeur. Rory les connaissait.


Mais on lui avait fait du mal, sciemment, avec autant
d'application que de méchanceté. Eleanor trouverait d'autres moyens de
l'atteindre, de l'éloigner, de tuer. Le bébé. Il fallait à tout prix épargner
la souffrance à cet enfant. Eleanor devait être réduite à merci aujourd'hui
même, privée de tout soutien, définitivement neutralisée.


D'un geste délibéré, Tamara prit le premier document sur la pile
de papiers qu'elle avait apportés. Commencer par le commencement. Suivre
l'ordre établi pour la bataille. Ignorant Eleanor, elle se tourna vers ses
demi-frères.


— Quand votre mère a épousé mon père afin de sauver les
vignobles pour lesquels votre père est mort, ils ont conclu un accord. En
échange des sommes énormes que mon père se proposait d'investir dans l'affaire,
ma mère devait lui donner deux enfants. Pas un enfant, mais deux.


C'était visiblement une découverte. Paul fronça les sourcils.
David adressa un regard interrogateur à sa mère, qui restait figée dans une
attitude d'ennui.


Tamara poussa le document au centre de la table.


— Voici la copie du contrat de mariage dûment signé par les
deux parties.


Personne ne tendit la main pour le prendre.


— Pour qui serait intéressé, intervint Eleanor, j'avais
plus de quarante ans quand je t'ai donné naissance, Tamara. Il y a eu des
complications. J'ai subi une hystérectomie. Je ne pouvais plus avoir d'enfants.
Max la parfaitement compris.


— Une chance pour toi, ma mère, que tu ne lui aies donné
qu'une fille. Tu aurais eu plus de mal à empêcher Max d'élever son fils pour en
faire un viticulteur comme les tiens. Et il aurait pris sa place légitime dans
la grande entreprise Traverner.


— Vaine spéculation, commenta Eleanor, balayant le discours
d'un geste de la main.


Tamara prit le document suivant sur sa pile et le jeta sur la
table.


— Une photocopie du rapport médical relatif à ton
hystérectomie, ma mère. Il y est stipulé que l'opération a été pratiquée sur
demande et non pas imposée pour raisons de santé. Elle n'était pas nécessaire.


Les traits d’Eleanor se crispèrent. La colère brillait dans ses
yeux.


— Il est illégal de voler des documents médicaux, par
définition confidentiels. Tu n'avais pas le droit de...


— Je n'ai fait que rassembler les preuves irréfutables que
tu nous avais dupés, mon père et moi, afin de préserver Traverner pour tes fils.


— Tu as toujours été excessive, Tamara. Mais de là à
dénicher un papier pareil pour t'en servir contre moi, franchement, c'est
répugnant.


Du regard, Eleanor cherchait un soutien parmi les autres. Tamara
enfonça le clou.


— C'est la pure vérité.


Malaise autour de la table. Paul et David fixaient leur mère,
attendant qu'elle se défende. Frank, consterné, regardait tour à tour sa sœur
et cette fille qu'elle avait ouvertement rejetée.


Eleanor eut un soupir exaspéré.


— Si tu tiens à le savoir, j'ai eu une grossesse difficile
avec toi. Et, à plus de quarante ans, il n'était pas raisonnable que je
m'expose à une seconde. N'importe quelle femme de bon sens aurait pris la même
décision.


— Grossesse difficile ou pas, il y a des tas de femmes de
plus de quarante ans qui désirent des enfants et en ont, rétorqua Tamara.


— Aujourd'hui, sans doute. Ce n'était pas le cas il y a
plus de vingt ans. A l'époque, on considérait même les grossesses tardives
comme dangereuses.


— En fait de danger, tu ne voulais surtout pas risquer
d'avoir un fils, pas vrai, ma mère ? Tu tenais à ce que tes fils, ceux de
Richard Traverner, reprennent en main l'affaire de leur père.


Eleanor soupira de nouveau, leva les yeux au ciel pour plus
d'effet.


— J'ai dit tout ce que j'avais à dire sur le sujet. Ta
ridicule insistance prouve à quel point tu es paranoïaque.


— Oh, je n'appellerais pas cela de la paranoïa quand tu
viens de déclarer toi-même devant tout le monde que tu regrettais le jour de ma
naissance !


Objection balayée d'un geste dédaigneux.


— Tu nous fatigues.


Tamara demeura quelques instants silencieuse un repli
stratégique dont Eleanor déduirait qu'elle avait repris le dessus. Pendant ce
temps, les morts défilaient dans sa tête, exacerbant sa haine. Mort du bébé,
peut-être l'enfant de Rory. Mort de Ian. Mort de Max. Et, bien longtemps avant
cette année fatidique, une autre mort occultée, preuve qu'Eleanor était depuis
le début prête à tuer pour la précieuse lignée des Traverner. Le secret
qu'Eleanor croyait si bien gardé allait enfin éclater au grand jour.


— Tu te souviens de l'avortement, ma mère ? Quel était
le sexe du bébé ?


Rory étouffa une exclamation. Les autres étaient comme
statufiés. Le silence s'étira, pesant, tendu. Mensonge ou vérité, la question
exigeait une réponse.


Tamara guettait Eleanor comme un faucon sa proie. Le choc
initial passé, celle-ci avait baissé les paupières, réfléchissait au moyen de
rétablir sa crédibilité. La victoire n'était pas acquise. Eleanor se battrait
comme un diable avant de s'avouer vaincue.


Elle releva les paupières, darda un œil venimeux sur Tamara.


— Tu sais aussi bien que moi qu'il était impossible de
déterminer le sexe du fœtus, Tamara. Tu n'étais enceinte que de quelques
semaines.


La chienne ! Elle lui renvoyait le coup ! Tamara s'en
voulut d'avoir laissé la haine lui embrumer l'esprit, d'avoir mal formulé sa
question, qui se retournait à présent contre elle. Du calme ! Du calme
pour reprendre le contrôle de la situation.


Il y aurait des dégâts, certes, mais dans les deux camps. Bas
les masques.


Paul et David semblaient ne rien comprendre. L'oncle Frank était
de plus en plus consterné. Rory crispé, prêt à bondir pour la défendre.


Tamara lui sourit pour le rassurer, puis elle repartit à
l'attaque.


— Je ne parle pas de l'avortement que tu as arrangé pour
moi quand j'avais quatorze ans, ma mère.


— Merde ! souffla David.


Paul se pencha en avant, visiblement troublé. Il fixait tour à
tour Rory et Tamara.


— C’est vrai, ça, Ellie ? s'enquit l'oncle Frank, le
front plissé, soucieux.


— C'est vrai, grand-père, répondit Rory. Eleanor me l'a
avoué elle-même il y a une quinzaine de jours.


— Tamara a choisi d'avorter, déclara cette dernière d'un
ton menaçant qui promettait d'autres révélations.


Pas de doute, elle était prête à remuer toute la boue au mépris
des retombées, des souffrances qu'elle causerait, pour retourner l'opinion
contre sa fille.


— Tu ne m'as pas donné le choix, ma mère. Ce qui se
comprend. Tu veillais d'abord à tes intérêts. Tu ne voulais pas d'un autre
Vandelier.


Elle se tourna sciemment vers ses demi-frères.


— Il fallait que tu préserves l'héritage de Paul et de
David.


— Zut ! Mais on n'y est pour rien, nous ! explosa
celui-ci.


— Nous ne savions pas, Tamara. Je suis désolé, s'excusa
Paul, sincère.


Bon. Ils savaient maintenant. Et autant qu'ils le sachent.
Autant que les fils d'Eleanor sachent ce qu'elle avait fait pour eux, et tout
cela au nom d'un fichu héritage ! Qu'ils comprennent une bonne fois ce
qu'elle avait subi, le prix qu'elle avait payé pour avoir eu le tort de naître.


— L'avortement a éliminé un héritier potentiel du côté
Vandelier de la famille, leur dit-elle à dessein.


Puis elle reporta son attention sur sa cible.


— Mais ce n'était pas le premier à être éliminé. N'est-ce
pas, ma mère ?


Eleanor demeura de glace. Le masque ne donnait pas signe de
faiblesse.


— Je ne vois vraiment pas de quoi tu veux parler. Si tu as
avorté avant cela, je n'étais pas au courant.


Tamara nia de la tête sans quitter des yeux son ennemie
mortelle.


— Non, ma mère. Il ne s'agit pas de moi. Je parle de ta
grossesse, celle que tu as fait interrompre avant d'obtenir le consentement de
ton médecin pour ton hystérectomie.


Tamara marqua une brève pause, le temps de savourer sa vengeance
avant d'assener le dernier coup.


— Je parle du second enfant que tu aurais eu de mon père.


Détruire...
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L'accusation resta suspendue dans le silence, chargée de
sous-entendus.


Arrachés à leur petit monde de sécurité, Paul et David ne
savaient plus que faire, que dire, où se tourner. Rory demeurait impassible,
mais Tamara le sentait solide, tout prêt à l'épauler, à se battre à ses côtés,
en son nom. Le vieux Frank fixait sa sœur, sa compagne de toute une vie, et son
bon visage buriné par les ans arborait une expression de stupeur peinée.


Le dédain dont Eleanor s'était drapée avait cédé la place à la
rigidité. Ses lèvres s'étaient pincées en une ligne sévère, ses yeux vides
semblaient tournés vers l'intérieur. Le secret enterré depuis tant d'années
avait été découvert, exposé aux yeux de tous, et elle n'avait pas d'argument
pour se défendre, faute de s'y être préparée.


— Etait-ce un garçon, ma mère ? Ou n'avais-tu pas le
courage de prendre le risque que c'en soit un ? reprit Tamara,
impitoyable.


Des taches rouges apparurent sur les joues pâlies d'Eleanor. Une
haine violente enflamma son regard.


— De quel droit oses-tu m'accuser ainsi ? Tu ignores
tout des circonstances. Et les prétendues explications que tu donnes sont si
ridicules que je refuse d'en discuter.


Tous les yeux convergèrent sur Eleanor. Chacun évaluait sa
réaction. Finalement, le vieux Frank toussota, se cala sur ses coudes et se
pencha vers elle. Droit et généreux, comme toujours, il cherchait a comprendre.


— Ellie, Tamara vient de soulever une question sérieuse.
Nous serions tous soulagés que tu y répondes.


Eleanor releva la tête dans une attitude de défi. Mais cela ne
suffisait plus devant le sang innocent répandu au nom de ses ambitions. Pour
affirmer son statut à leurs yeux, il fallait qu'elle parle, qu'elle justifie
ses actes.


— Je suis effectivement tombée enceinte de Max une seconde
fois, mais il y avait un problème majeur : la grossesse...


— Faux ! coupa Tamara. C'était une grossesse
parfaitement normale.


Acculée, Eleanor ne put contenir sa rage et explosa :


— Qu'est-ce que tu en sais ? Tu n'avais pas deux ans à
l'époque !


— Ton médecin m'a tout raconté, ma mère. Par inadvertance,
certes. Il m'a prise pour toi.


— Qui ? Grayson ?


Soupçon d'incertitude. Puis lumière. La brèche. Brèche dans
laquelle elle s'engouffra.


— Il a la maladie d'Alzheimer. Il a perdu la tête, le
malheureux !


Tamara tint bon, fermement résolue à garder le dessus.


— Il a certes perdu la notion du présent. Mais le passé lui
revient avec une clarté sidérante, et une abondance de détails qui ne
s'inventent pas. Quand je suis allée le voir dans sa chambre, à la maison de
retraite, il a cru qu'il était en consultation avec toi dans son cabinet.


— Illusion de vieillard sénile, ricana Eleanor.


— La vérité, ma mère. Le secret qui le rongeait depuis des
années. Il voulait en parler avec toi, soulager sa conscience.


— Mais je vous dis que cette grossesse était
anormale ! s'écria-t-elle, perdant toute maîtrise de ses nerfs.


Ses yeux allaient de l'un à l'autre, cherchant vainement un
appui.


— J'étais malade. J'avais peur. Ma vie était dans la
balance.


Ni ses fils, ni son frère n'élevèrent la voix pour la défendre.
Ils étaient tous sous le choc, trop ébranlés pour se porter à son secours.


Furieuse de devoir justifier ses actes, elle s'en prit à Tamara.


— Tu n'as pas honte de mettre des questions aussi intimes
sur le tapis dans une réunion de...


— Et toi ? Ce n'est pas le respect de ma vie privée
qui t'étouffait quand tu as eu ta petite conversation avec Rory ! N'est-ce
pas, ma mère ?


— Tamara, je ne suis pas dupe. Tu te sers de lui. Il
fallait qu'il sache. Il y allait de son intérêt.


— J'aime Rory, et il m'aime, déclara posément Tamara. Cette
fois, ma mère, tu ne nous sépareras pas.


En prononçant ces mots, elle sentait la force du lien qui les
unissait, qui prenait racine dans la joyeuse liberté d'un bel été d'autrefois
et traversait les années de détresse et de solitude pour se matérialiser
aujourd'hui avec une vigueur nouvelle.


Le vieux Frank agitait la tête, désespéré.


— Ellie ! Je t'avais demandé de les laisser
tranquilles. Ce n'est pas bien... vraiment pas bien de ta part...


La remarque ne fit qu'accroître la rage d'Eleanor.


— Tu ne connais pas Tamara comme je la connais ! Aucun
de vous ne sait à qui il a affaire ! J'ai pris une décision parfaitement
raisonnable en interrompant une grossesse qui mettait ma vie en danger. Tamara
arrange cette histoire à sa façon parce qu'elle cherche à diviser la famille.


Sa voix vibrait d'une conviction farouche. Elle fixait Tamara
avec la férocité d'une lionne qui protège ses petits contre un ennemi.


— Je te connais, Tamara. Tu cherches à nous arracher
Traverner, et ces manipulations font partie de ta stratégie.


Tamara songea avec ironie que c'était en effet le but qu'elle
visait à l'origine. Eleanor avait vu juste. Ce qui n'avait rien de surprenant
puisqu'elle était la cause de ce projet de vengeance. Mais sa mère n'avait pas
tout prévu. Grâce à l'amour de Rory, à la sincérité bienveillante de Paul, elle
avait aujourd'hui réorienté ses objectifs.


— Tu te trompes, ma mère.


— Inutile de mentir !


— Je n'y songe même pas. Tu sais aussi bien que moi de quoi
tu es coupable. Tu as berné mon père, tu m'as privée du frère que j'aurais pu
avoir, écartée de cet héritage que tu gardais jalousement pour tes fils. Tu
m'as fermé la porte depuis l'instant où je suis née, et c’est ta peur de voir cette
porte se rouvrir qui parle par ta bouche, la peur que je parvienne à m'emparer
de Traverner.


La réplique ne se fit pas attendre. Eleanor rendait coup pour
coup.


— Tu admets te sentir lésée, ce qui relève de la névrose.
Et tu t'es empressée de mettre Rory dans ton camp afin d'être en position de
reprendre les deux vignobles. J'ajouterai pour ceux qui voudront bien entendre
que ta hâte a quelque chose d'inconvenant et d'ignoble. Quant à ce que tu
appelles ma peur, ce n'est que la légitime reconnaissance de ta perversité.


— Perversité, répéta Tamara en souriant. Je te remercie
pour ce mot, ma mère. J'espère que ceux qui voudront bien entendre s'en
souviendront.


— Ils ne riront pas ce jour-là.


Tamara prit les derniers papiers de sa pile, souillés à ses yeux
de trop de sang innocent. Elle voulait une nouvelle vie, un avenir où Eleanor
n'aurait aucune part, aucune raison de chercher à l'atteindre. Elle en venait
au point de rupture, consommait le divorce tout en rendant justice à Paul et à
David en même temps qu'à elle-même. L'autorité d'Eleanor était brisée. Et le
coup de grâce l'achèverait immanquablement.


Elle jeta les papiers au centre de la table.


— Mes parts de Traverner. Je vous les donne. A toi, à Paul
et à David.


Eleanor en demeura muette. Elle fixait Tamara, incrédule.


Les autres réagirent sans tarder.


— Non, s'exclama Paul en repoussant les papiers vers elle.
Ce n'est pas recevable.


Rory se pencha vers elle.


— Tu es sûre de ce que tu fais, Tamara ?


— Rien ne t'y oblige, lui dit Frank. On ne te demande pas
de caution.


— Je n'ai pas terminé, coupa-t-elle.


Eleanor partit d'un rire sarcastique.


— J'en étais sûre !


— En échange de mon renoncement à mes parts de Travernier,
ce qui te débarrasse de moi et te permettra de mourir en paix, ma mère...


Tamara marqua une pause, fixa Eleanor, la mettant au défi de
reconnaître que la bataille prenait fin. Par ce pacte, la lutte pour le pouvoir
s'achevait, faute d'enjeu.


— ... je veux l'ancien vignoble des Selby.


Cette demande inattendue causa la surprise générale. Tamara n'en
avait pas même parlé avec Rory. L'idée lui en était venue ce matin, tandis
qu'au volant de sa Porsche, elle longeait les terres des Selby et se souvenait
que Janet en avait été dépossédée par Eleanor.


Mais cette dernière ne bronchait pas devant l'offre de paix.
Comme si ce coup la privait de toute énergie vitale, la laissait vide, démunie.


Tamara se tourna vers Paul.


— Penses-tu que ce soit là un marché équitable ?


Il scruta ses yeux, s'assura du sérieux de la proposition puis,
satisfait, il hocha gravement la tête.


— Plus qu'équitable, Tamara.


— Pourquoi veux-tu ce vignoble ? Tu ne connais pas le
métier ! intervint David, incrédule.


— J'apprendrai, David, répondit-elle posément. J'ai
l'intention de m'associer à Janet Thurston. Ce qui lui rendrait une bonne part
de son patrimoine et me donnerait une chance de construire quelque chose par
moi-même.


— Cela rendrait à Janet ses Larmes de Dieu, murmura David
avant de se pencher vers son frère pour lui faire ses commentaires à voix
basse.


— Je trouve l'idée excellente, Tamara, approuva Rory,
enthousiaste. Janet travaillera de tout son cœur à ce projet. Elle tient tant à
cette terre !


L'espace d'un instant, Tamara s'autorisa le luxe de se sentir
enveloppée de son amour.


— Une très bonne solution, renchérit le vieux Frank.


Il se tourna vers sa sœur parfaitement immobile, refermée sur
elle-même, sur son monde intérieur. Elle ne semblait plus rien remarquer de ce
qui l'entourait depuis que Tamara avait abattu sa dernière carte, lui coupant
l'herbe sous le pied en sapant son argumentation à la base


— Ellie tu m'entends !


Elle pinça les lèvres.


— S'il te plaît, écoute-moi.


Elle se tourna imperceptiblement dans sa direction, lui jeta un
regard irrité.


— Ellie, l'implora encore Frank. Tu vois bien qu'aucune
menace ne pèse sur ce qui te tient à cœur. Montre que, toi aussi, tu peux être
généreuse. Le vignoble des Selby n'est qu'une pièce rapportée. Il n'a pas à tes
yeux la même valeur que les terres des Traverner.


Oui, oui ! Qu'on en finisse ! songeait Tamara. La
maladie de l'âme qui la rongeait depuis des années exigeait de guérir. Elle
désirait de tout cœur revenir chez elle, parmi les siens. Paul lui avait
souhaité la bienvenue, David l'acceptait.


Elle avait envie de crier : « Mère, mère,
regarde-moi ! Si tu m'avais reconnue pour ta fille au lieu de me traiter
en intruse, de me voir comme une menace vivante, tout aurait été différent.
Tant de douleur n'était pas nécessaire ! J'aurais sans doute été moins
rétive si tu m'avais ouvert les bras. Je ne demandais qu'à être aimée. »


Mais Eleanor ne la regardait pas. Et soudain, la colère déforma
ses traits, éclaira son regard d'une lueur mauvaise.


— Frank, tu n'y penses pas ! Ce serait nous départir
d'un bien qui fait légitimement partie de l'entreprise familiale. J'ai acquis
les terres des Selby pour d'excellentes raisons. Elles nous apportent...


Elle ne tarissait plus, se répandait en un flot de paroles où
s'exprimait son obsession de posséder à tout prix, obsession qui la poussait
encore. N'y avait-il donc pas de fin ?


— Tu ne renonceras jamais, hein, ma mère ? explosa
Tamara qui n'en pouvait plus.


Le moulin à paroles s'arrêta net. Mais Tamara avait perdu le
contrôle de ses nerfs, et l'amertume remontait à la surface.


— Tu ne veux rien lâcher. Rien. Même pour un marché honnête.
Tu es prête à tricher, à manigancer, à assassiner tout ce qui m'est cher jusque
dans la tombe ! Ta cupidité, les mensonges, ta maudite ambition...


— Assez ! coupa Paul se levant de sa chaise.


Tamara jeta sur lui un regard éperdu, sans même s'apercevoir
qu'elle tremblait.


— Tu ne comprends pas ! s'écria-t-elle. Tu ne sais pas
ce que j'ai vécu !


— C'est vrai, acquiesça-t-il calmement. Mais c'est fini
maintenant, Tamara. Tu peux nous faire confiance, à David et à moi, pour
veiller à ce qu'une part équitable te revienne. Mais je t'en prie, laisse notre
mère en paix.


Le feu de la rage la quitta tandis qu'elle considérait la femme
qui lui aurait dénié jusqu'au droit à l'existence. Elle n'avait pas trouvé de
plaisir dans la haine qu'elle portait en elle depuis si longtemps. Il n'y avait
pas de plaisir non plus dans la vengeance. Quant à la justice... Comment
avait-elle pu croire qu'elle l'obtiendrait d'Eleanor ? Son cœur pleurait
ce qu'elle n'avait jamais eu, n'aurait jamais, et les larmes lui montèrent aux
yeux.


— Elle n'est pas ma mère, Paul. Elle ne m'a jamais
considérée comme sa fille. J'étais et je reste la fille de Max.


Sa douleur trouva un écho dans la voix de Paul.


— Je regrette que tes souvenirs ne ressemblent pas aux
miens. J'espère qu'à l'avenir, nous saurons te donner des souvenirs meilleurs.
Je ne suis pas le frère que tu aurais pu avoir, Tamara, mais je suis ton frère,
et David aussi.


— Oui, renchérit David. Je suis désolé de... de ne pas...


— David, je t'en prie ! Ne t'excuse pas, ce n'est pas
ta faute, protesta Tamara.


Puis elle regarda Paul qui avait pris son indépendance. Paul, le
frère qui lui avait tendu la main, offert son amitié.


— Alors, comment procédons-nous à présent ?


Paul se tourna vers le vieux Frank.


— Mon oncle, acceptes-tu d'être nommé à la tête de
l'entreprise ?


Le vieillard hésita, jeta un regard circulaire autour de la
table.


— Si c'est ce que vous souhaitez, j'accepte, Paul.


— Quelqu'un a une objection ?


Pas de réponse.


Eleanor agita la tête, comme si elle ne parvenait pas a croire
que tout lui échappait, que l'un de ses fils lui ôtait le pouvoir des mains.


— Eh bien, Frank, te voilà directeur, déclara Paul. Et
maintenant, est-ce que quelqu'un s'oppose à ce que Tamara troque ses parts de
Traverner contre l'ancien vignoble des Selby ?


Pas de réponse.


— Alors, c'est accordé.


Rory se leva aussitôt, enveloppa de son bras les épaules de
Tamara, la serra contre lui. Qu'il était bon de baigner dans sa chaleur, de
sentir son amour et sa force, de savoir que, toujours, elle pourrait compter sur
lui.


Eleanor les fixait sans les voir – le couple qui avait
scellé sa défaite. Ses yeux noirs étaient vides de toute expression, son visage
blême et comme privé de vie. La force qui l'habitait, qui nourrissait sa
volonté de fer, semblait l'avoir quittée à jamais.


Détruire...


Tamara frissonna. La mort avant la mort.


Elle n'avait pas voulu cela. Son projet était autre, ce matin.
Pourtant, elle avait chargé l'arme et pressé la détente. Le résultat était là.


— Ellie, tu veux rentrer maintenant ? s'enquit tendrement
le vieux Frank.


Elle ne répondit pas, ne semblait pas l'avoir entendu.


Il se leva, contourna la table, lui posa une main affectueuse
sur l'épaule.


— Je vais t'aider, promit-il.


— Tu te sens bien, maman ? demanda Paul, inquiet, en
allant se placer à côté d'elle, prêt à la soutenir.


Eleanor se rétracta, eut un mouvement de recul, comme si la
proximité de son fils lui faisait mal. Paul hésitait, ne savait plus comment
agir, mais tout son visage exprimait le désir de l'aider.


— Frank ?


Un cri de désarroi. Comme un appel au secours.


— Oui, Ellie, je suis là, répondit-il.


Elle s'agrippa à son bras, il l'aida à se lever, et lorsqu'elle
fut debout, chancelante, il la soutint de ses deux bras.


Paul se précipita pour leur ouvrir la porte. David les suivait
de près, au cas où on aurait besoin de lui. Elle ne daigna pas même les
regarder.


Lentement, pesamment, Frank Buchanan guida sa sœur à travers la
salle de conférences. Sa sœur qui allait mourir. Et cependant, Eleanor leur
déniait la réconciliation, ne leur adressa pas une parole.


Silence sur le champ de bataille.


La guerre avait pris fin.















 


 


 


 


 


 


47


 


 


 


 


Rory ne tarda pas à entraîner Tamara hors de la salle de
réunion. Elle s'appuyait mollement à lui cependant qu'il la guidait dans
l'escalier, à travers le hall, jusque sur le parking, la tenant serrée contre
son corps, sans souci de ce qu'en penseraient Cassie Deakin et les autres.
Tamara avait avant tout besoin de réconfort. Le dernier et douloureux appel
lancé à sa mère et resté sans réponse n'avait pas fait que saper son énergie.


Elle ne protesta pas quand il l'installa sur le siège du
passager de sa Maserati. Elle restait là, amorphe, passive tandis qu'il lui
attachait sa ceinture de sécurité. Sa tête roula doucement vers lui, et elle
ébaucha un vague sourire.


— Où m'emmènes-tu ?


— A la maison.


Ils firent en silence le bref trajet jusqu'à sa demeure, sur la
colline qui dominait la vallée. Il n'y eut pas de querelle concernant la
Porsche abandonnée sur le parking. Pas de commentaire sur le fait qu'ils
s'exposaient à des commérages. Ils avaient dépassé le souci de la discrétion.
Ils avaient besoin d'être ensemble, et cela seul comptait.


Il gara la voiture en haut de l'allée, devant le garage. Il
tenait à ce que Tamara entre chez lui par la grande porte.


— C'est la maison que tu partageais avec Louise,
remarqua-t-elle d'un ton neutre.


— Pas exactement. Elle y habitait avec moi, mais elle ne
s'y plaisait pas. Je l'ai fait construire avant de connaître Louise.


Cette fois, elle lui sourit avec chaleur.


— Alors, c'est chez toi.


— Oui.


— Et tu m'emmènes chez toi.


— Exactement.


— Je serai heureuse de partager cette maison avec toi,
Rory.


Il lui pressa tendrement la main. Elle avait l'air d'une petite
fille perdue, vulnérable, s'en remettait à lui pour résoudre ses problèmes.


— Elle t'attendait, Tamara. Depuis toujours. Comme moi.


Elle pressa sa main en retour et ses yeux s'embuèrent de larmes.


— J'ai besoin de toi. Sans toi, je ne suis rien.


Eleanor la hantait toujours. En refusant de reconnaître comme
une offrande de paix son renoncement aux parts de Traverner qui lui revenaient,
Eleanor l'avait une fois de plus rejetée, lui avait dénié le droit à la
réconciliation. Pas de paix possible entre elles. Tyrannique, cruelle, sa mère
s'acharnait à la piétiner jusqu'au bout.


— Tu dis cela maintenant, mais ce n'est pas vrai, tu sais.
Tu n'es pas rien.


Il lui adressa un sourire rassurant, et ajouta :


— Tu es une force non négligeable. Tu viens de le prouver.


Elle leva sur lui un regard anxieux, dubitatif.


— Je suis peut-être allée trop loin, Rory.


— Non. Tu as fait ce qu'il convenait de faire. Ne te
tourmente pas pour ça. Eleanor l'a cherché.


— Je l'ai laissée démunie.


— Ce n'est pas vrai. Tu lui as donné sa chance. Elle aurait
pu accepter ton offre. Elle a choisi de refuser. Tout comme elle a choisi de
tourner le dos à Paul et à David. Tu ne l'as pas laissée démunie, Tamara. C'est
elle qui a choisi de tout perdre plutôt que d'admettre son erreur.


— Et si je m'étais trompée, Rory ?


— Tu ne t'es pas trompée. Elle ne pouvait rien nier de ce
que tu affirmais.


Tamara exhala un long soupir.


— Tu sais, je croyais désirer cette fin. Mais c'était...
c'était ignoble.


Eleanor vaincue, déboulonnée. Son entêtement à ne rien concéder
éclairait ce que Tamara avait affronté depuis l'enfance. Rory n’éprouvait aucun
regret, aucune pitié pour Eleanor. Cette femme qui n'avait pas de compassion
pour sa fille n'en méritait aucune.


— Elle n'est pas seule comme tu l'étais, murmura Rory. Elle
a mon grand-père. Il veillera sur elle.


— Oui, dit Tamara, soulagée. C'est un brave homme que ton
grand-père.


— Je le pense aussi.


— Honnête et droit, comme toi.


— Tu n'es pas seule non plus. Je suis là, avec toi.


Cette remarque l'arracha aux ténèbres qui lui embrumaient
l'esprit. Ses yeux ne voyaient plus que lui et ce qu'il lui offrait. Elle lui
sourit, timide.


— Je te remercie d'être là, Rory.


— Je ne te quitterai pas.


Il se pencha pour l'embrasser. Il aurait tant voulu effacer de
son cœur, de son âme, les traces des années passées avec Eleanor. Une tâche
impossible. Mais il espérait bien pouvoir les ensevelir sous de longues années
de bonheur. Amener Tamara ici, chez lui, constituait un début. Cette maison
était nouvelle pour elle. Et elle le serait pour lui avec Tamara à ses côtés.


— Entrons, murmura-t-il.


— Oui, acquiesça-t-elle d'une voix émue.


Ils sortirent de la voiture, firent les quelques pas qui les
séparaient de la maison. Là, il prit Tamara par la main pour l'entraîner à
l'intérieur, la mener dans le salon. Elle se laissa conduire, le suivit à pas
lents à travers le hall, regarda le plafond haut lambrissé de buis clair,
descendit les marches à sa suite. Et ses yeux s'arrêtèrent sur la paroi vitrée
ouvrant sur la vallée.


— C'est beau, Rory ! Comme tu dois aimer descendre ici
le matin.


— Oui. Le matin, les arbres sont remplis d'oiseaux. Et le
soir aussi.


Lâchant sa main, elle traversa la pièce, alla jusqu'à la vitre
pour admirer la vue. Rory la suivit, heureux et fier que sa première impression
soit si favorable.


— C'est tellement... tellement vivant.


— Je me réjouis que tu le sentes aussi.


Elle se tourna vers lui, noua les bras autour de son cou et se
pressa contre son corps.


— J'ai besoin que tu me fasses l'amour, Rory. Maintenant...
tu veux bien ?


Elle avait besoin qu'il remplisse le vide, le néant auquel
Eleanor la condamnait, qu'il l'emmène avec lui comme il aurait dû le faire à la
fin de cet été-là, qu'il l'emmène loin d'Eleanor, loin de son père, loin des
souvenirs douloureux. Elle cherchait la guérison dans la joie de l'amour,
voulait s'y baigner, s'en imprégner, corps et âme.


Il embrassa avec tendresse l'enfant perdue en elle, et avec
toute la fougue d'un amour jamais démenti, la femme qu'il avait attendue si
longtemps. La rouge tenue de combat atterrit au sol. Il la désirait nue pour
cette renaissance. Il l'étendit sur les peaux de mouton devant la cheminée et
l'emplit de ce qu'il était, se donna jusqu'à la combler, jusqu'à ce que ses
yeux débordent de bonheur.


— Nous aurons une bonne vie ensemble, hein ?
murmura-t-elle.


— Oui. Toute une vie de joie à partir de maintenant.


— Et c'est ici chez nous.


Il lui sourit, radieux, heureux de la savoir heureuse.


— Bienvenue chez toi, mon amour.
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Janet ne put retenir un sourire en voyant Tamara discuter les
desserts au menu avec le serveur. Elle avait un tel appétit de vivre, de goûter
pleinement ce qui s'offrait à elle ! Et c'était contagieux. Janet
elle-même se sentait transformée depuis que Tamara était entrée dans son
existence. Et pour le mieux !


Ainsi, elle était là, Chez Robert, sans doute le meilleur
restaurant de Hunter Valley, à fêter la signature de leur contrat d'association
devant un repas fin. Et depuis deux mois, les merveilleuses surprises de ce
genre se succédaient.


Paul et David lui avaient offert leur amitié. Cette année, ils
produiraient pour elle les Larmes de Dieu en attendant que la nouvelle équipe
des établissements Selby se mette en place pour prendre le relais. Eleanor
ayant renoncé aux fêtes de fin d'année, Paul et Gabrielle l'avaient invitée à
passer Noël avec la famille, puis Sharon et David avaient insisté pour qu'elle
vienne à leur réveillon de nouvel an. Il y avait aussi toutes ces rencontres
animées avec Rory et Tamara pour discuter de l'avenir, élaborer des plans.


Elle ne se sentait plus seule, ni déprimée. Sa vie était de nouveau
pleine, possédait une forme, un but qui lui donnait tout son sens. Jim lui
manquait toujours, bien sûr, mais il se réjouirait certainement pour elle s'il
la voyait aujourd'hui. Il avait beaucoup souffert de la voir s'épuiser à le
soigner durant sa maladie, se ruiner pour lui, s'enfoncer dans les dettes
jusqu'au cou. Il bénirait Tamara pour son geste généreux.


— Janet, il va falloir que tu m'aides, implora celle-ci
avec une moue faussement dépitée. J'ai envie du gâteau à l'orange nappé de
sauce au chocolat, mais notre ami ici — signe de tête vers le serveur
— me dit que la mousse aux fruits de la passion avec le coulis de
framboise est à se damner.


Janet éclata de rire.


— Commande un de chaque, nous partagerons.


— Cela ne te dérange pas ? Tu es certaine que tu ne
préfères pas autre chose ?


— Non, non. Tout est bon. Je serai ravie de goûter ce qu'on
me présentera.


Tamara rit à son tour en rendant la carte au serveur. Tandis
qu'il s'éloignait, Janet soupira d'aise.


— Tu te sens bien ? se moqua gentiment Tamara.


— Repue. Je ne suis pas sûre d'avoir encore de la place
pour un dessert.


— Tu seras tentée.


— Je n'en doute pas.


Elle balaya la salle du regard, s'arrêta sur les énormes poutres
du plafond, sur les blocs de grès de la grande cheminée.


— J'adore ce lieu. Le cadre est fantastique et la
nourriture délicieuse.


— L'occasion méritait bien cela.


— C'est vrai. Tamara, si tu savais, j'ai l'impression de
renaître à la vie. Mais j'aimerais te poser une question : qu'est-ce qui a
motivé ta décision en ce qui me concerne ?


Tamara eut une petite grimace douloureuse.


— C'est une très longue histoire, Janet. Et pas
particulièrement gaie. Disons que c'est un nouveau départ. Pour toi comme pour
moi.


— Mais tu n'avais pas vraiment besoin de moi.


Tamara considéra attentivement Janet. Ses yeux noirs, si vifs,
avaient perdu de leur lustre ; ses traits si animés s'étaient figés en un
masque pensif. Lorsqu'elle ouvrit la bouche pour répondre, elle semblait tirer
ses paroles d'un savoir profondément enfoui en elle.


— Certains besoins sont difficiles à expliquer. J'ai
confiance en toi, Janet. Tu ressembles à Rory à bien des égards. Cela me
sécurise de t'avoir comme associée.


La confiance. Une bonne raison, certes, songea Janet. Mais elle
percevait dans le discours de Tamara des sentiments inexprimés. A l'évidence,
celle-ci ne parlait pas de sécurité financière. Elle avait hérité de Max une
fortune confortable, et elle avait l'appui de Rory. Cherchait-elle la sécurité
affective dont elle avait été privée toute sa vie ?


Eleanor. Tout s'expliquait par elle, Janet en aurait juré. Le
canton et les vignobles ne parlaient que de sa retraite et des changements qui
en découleraient. Le pouvoir changeait de main, certes, mais ce n'était pas
tout. C'était comme si on avait soudain ouvert les portes d'une prison.


De même que Tamara s'était épanouie comme une fleur au soleil,
Rory n'avait jamais semblé si heureux. Paul et David paraissaient revivre, eux
aussi. La Grande Maison... Janet éclata de rire.


Aussitôt, les yeux de Tamara recouvrèrent tout leur éclat.


— Qu'est-ce qu'il y a de si drôle ?


— La Grande Maison transformée en église. Je m'étonne
qu'Eleanor laisse faire Irene.


Tamara haussa les épaules.


— Je doute qu'elle soit au courant. Elle ne voit plus que
l'oncle Frank, et je ne pense pas qu'il ait très envie de lui parler d'Irene.


— Peut-être, mais ses fils...


— Non. Elle refuse de les recevoir. Paul comme David n'ont
pas voulu se plier à sa volonté. Elle ne le leur pardonnera pas.


— Mais elle va mourir !


Janet ne comprenait pas qu'on s'entête ainsi quand le temps
manquait. Et pourtant, Dame Eleanor avait-elle jamais fait preuve de
générosité, de compassion ?


De nouveau, Tamara se figeait dans une sorte d'immobilité
pensive.


— Cela ne finira qu'avec sa mort, déclara-t-elle platement.
Qui sait ce qu'elle peut encore inventer ?


— Excuse-moi, Tamara, dit Janet avec douceur. Parlons de
sujets plus gais. Comme le mariage, le bébé. Tu n'as pas l'air de souffrir de
nausées.


Les traits de Tamara s'éclairèrent.


— Rory m'apporte du thé et des biscottes au lit chaque
matin. Le conseil vient de Sharon, et ça marche.


— Il doit être si heureux.


Tamara eut un rire éclatant.


— Il veut tellement que tout soit parfait pour moi !
Regarde comme il insiste pour qu'on se marie dans les règles, avec la robe, les
dentelles et tout. C'est un peu excessif, non ?


— Voyons, Tamara, c'est le rêve de toutes les jeunes
filles. Rory ne veut pas te priver de cela.


— Tu m'imagines avec la robe blanche, les fleurs, la
traîne...


— Tu seras superbe. Et puis, tu as toujours été l'élue de
son cœur.


L'émotion lui fit monter les larmes aux yeux.


— Oh, Janet ! C'est une bien jolie chose que tu dis
là.


— C'est la pure vérité. Tu ne peux pas le priver de son
rêve.


Profond soupir.


— Je ne comprends rien à rien, hein ? Il va falloir
que tu me donnes des conseils pour que tout se passe bien.


Pas question, bien sûr, de compter sur Eleanor pour cela. Tamara
n'avait pas de mère digne de ce nom...


Le serveur revint avec les appétissants desserts, auxquels
toutes les deux firent honneur. Le repas, déjà somptueux, s'achevait en beauté.


Tandis qu'elles dégustaient tranquillement leur café, Janet
dressa la liste des détails à régler avant le mariage. Rory en avait fixé la
date pour le premier samedi de mars. Les vendanges seraient terminées et, si
tout se passait comme prévu, la production du cru de l'année battrait son
plein. Il ne restait que deux mois pour tout organiser. Le temps passerait bien
vite. Elles planifièrent leurs achats à Sydney.


En quittant le restaurant, elles étaient d'humeur légère. Elles
descendirent l'allée couverte jusqu'à la petite maison voisine, un site
historique préservé de Pepper Tree. Construite en 1876, elle abritait à présent
le musée du Mobilier et de la Vie quotidienne des pionniers de la vallée. Elles
pénétrèrent dans l'ancien salon, s'étonnèrent en découvrant les portes basses
et l'étroitesse des fenêtres.


— Les gens devaient être plus petits au siècle dernier,
Commenta Tamara.


Dans la salle a manger, une planche à découper patinée par les
ans était posée sur un buffet. Janet effleura du doigt la surface inégale,
creusée de fins sillons.


— En voilà une qui a vu passer bien des rôtis et des
volailles, remarqua-t-elle.


— Hum. Et elle reste solide. Elle peut encore servir. Ils
construisaient pour durer à l'époque, hein ?


— Ils étaient là pour s'implanter, prendre racine, comme ma
famille, murmura Janet.


— Je n'ai jamais eu le sentiment d'avoir des racines. Toi
oui.


— C'est vrai.


Elle eut un petit sourire triste.


— Et c'est ce qui m'a fait si mal quand je me suis vue
contrainte de vendre.


Tamara acquiesça de la tête.


— Quoi qu'il arrive, tu resteras. C'est ce que j'aime dans
notre association. Elle est ancrée dans du solide : Pour autant que les
choses puissent l'être.


— De quoi as-tu peur, Tamara ?


Les mots étaient lâchés avant même que Janet eût elle-même pris
conscience de sa pensée.


— Oh, de rien !


Elle haussa les épaules, et ajouta :


— C'est bête, mais j'ai le sentiment que tout est trop beau
pour durer. Je parle pour moi, pas pour toi, Janet. Tu as la solidité de ce qui
perdure. C'est inné chez toi.


Elle sourit avec chaleur avant de conclure :


— En tout cas, c'est ainsi que je te vois.


— Tu peux compter sur moi, Tamara. Je te le promets,
répondit Janet, sérieuse.


— Je sais. Et cela me va droit au cœur.


— Je te dois tellement que je ne te remercierai jamais
assez.


Tamara se mit à rire.


— Ne recommence pas, je t'en prie ! Allons plutôt
dehors, il fait beau, et je refuse de m'appesantir sur le passé quand l'avenir
est si plein de promesses.


Janet la suivit dans le couloir plongé dans la pénombre. Quand
Tamara tendit la main pour ouvrir la porte, sa tête et ses épaules se
détachèrent à contre-jour sur les étroits carreaux vitrés du battant. Etait-ce
une illusion due à ses cheveux noir ? Janet eut l'étrange impression de voir
une silhouette sombre qui regardait dehors, vers la lumière, mais restait
prisonnière de l'obscurité sans possibilité de s'en libérer. Son cœur se serra,
et elle réprima un frisson.


Puis le battant s'ouvrit. Tamara sortit sous le soleil radieux,
et le mirage se dissipa. Mais Janet dut se secouer pour s'en débarrasser, et le
pressentiment glacial ne la quitta que lorsqu'elles furent sur le petit pont
décoratif au fond du jardin.


La chaleur de l'été les enveloppait. Le ciel était d'un bleu vif
et sans nuages. La rotonde fleurie qui s'étendait devant elles explosait de
couleurs. Rien de ténébreux dans tout cela. L'inquiétude était vaine.


Eleanor. Toujours elle, songea Janet en repensant à certains
détails que Tamara lui avait révélés. Eleanor avait jeté une ombre sur la vie
de Tamara, une ombre qui ne s'évanouirait pas avant qu'elle soit morte et
enterrée. Trois des quatre mois que les médecins lui donnaient à vivre étaient
écoulés. Janet espérait sincèrement que la science ne s'était pas trompée. Que
l'ombre d'Eleanor ne viendrait pas entacher le mariage de Rory et de Tamara.
Elle le leur souhaitait de tout cœur.















 


 


 


 


 


 


49


 


 


 


 


Assise sous la véranda, Eleanor suivait des yeux les vendangeurs
qui circulaient parmi les anciens pieds de vigne, cueillant les grappes à la
main, comme Richard et elle l'avaient fait autrefois. Elle n'avait plus assez
de force pour marcher jusqu'au banc qui marquait l'endroit de sa mort. Cette
année-là, ils avaient mis de côté le vin de l'ancienne vigne. Cuvée réservée. A
présent, elle assistait à ses dernières vendanges. Ce serait sa dernière cuvée.
Elle se demanda si Paul s'en souviendrait. S'il garderait les précieuses
bouteilles pour les grandes occasions familiales.


Pensée douloureuse. Inutile. A quoi bon regretter l'amour et le
respect de ses fils ? Elle souffrait suffisamment sans cela. Du moins
n'était-elle plus obligée de rester lucide, de se priver du soulagement que lui
apportaient les cachets. Ceux-ci atténuaient toutes les douleurs, la laissaient
libre de flotter sur ses rêves, de ne plus penser au présent. Mieux valait se
souvenir d'un temps meilleur.


L'aide-soignante qui veillait sur elle se leva de sa chaise.


— Je vais préparer du thé, Dame Eleanor. Vous en
voulez ?


Elle acquiesça de la tête, momentanément incapable de se rappeler
le nom de la jeune femme. Penny. Oui, c'était cela. Il y en avait trois à
présent. Penny, Robyn et Clare.


Une personne seule ne pouvait pourvoir à ses besoins
vingt-quatre heures sur vingt-quatre, tous les jours que Dieu fait. Clare
travaillait trois jours, Penny et Robyn, deux chacune. Elle avait une
préférence pour Clare. Penny, elle, ne tenait pas en place, même s'il semblait
évident qu'elle avait bon cœur.


L'agence qui fournissait le personnel soignant portait bien son
nom : « Anges sur mesure ». Seul un ange, en effet, pouvait
supporter un tel travail, supporter de doucher une personne invalide, de
l'habiller, de la coiffer, de la masser, d'aller chercher ceci, de rapporter
cela, de faire en permanence ses quatre volontés. La présence des « anges »
allégeait le fardeau de Frank et de Wilma. Et elle pouvait exiger que seuls ces
anges la voient dans ses pires moments. Ce qui lui permettait de conserver une
certaine dignité.


Wilma s'ingéniait à aiguiser son appétit en lui mijotant des
petits plats. C'était sa façon à elle d'exprimer son attachement. Bill lui
apportait des fleurs coupées dans les jardins de la Grande Maison pour égayer
ses journées. De braves gens que ce couple. Et Frank était toujours là quand
elle le sollicitait, ou qu'elle avait simplement envie de bavarder. Il était
son soutien. Il lui avait promis qu'elle mourrait chez elle, comme elle le
souhaitait. Près de Richard. Non pas exilée à l'hôpital.


Ce fut justement Frank qui lui apporta le thé.


— J'ai dit à Penny que je venais te tenir compagnie un
moment, annonça-t-il en s'asseyant sur la chaise de l'aide-soignante.


Elle lui sourit.


— Belle matinée, n'est-ce pas ?


Il hocha la tête, puis se tourna pour regarder les vendangeurs.


— Les derniers rangs de la vieille vigne. Ils auront fini
aujourd'hui.


— Oui. Les derniers rangs, répéta-t-elle, nostalgique.


— Ce ne sont que des vignes, Ellie. Elles ne devraient pas
compter pour toi plus que tes enfants.


— Ma vie est liée à ces vignes, Frank. Ma vie comme ma
mort.


— Elles ne te pleureront pas. Ne pleureront pas non plus
sur ce qui aurait pu être.


Il soupira, posa sur elle un regard lourd.


— Je sais que tu as tenu bon pour voir les vendanges, et
j'ai le sentiment qu'à présent, tu vas te laisser partir. Il faut que je le
dise une chose, Ellie. Ce n'est pas bien d'abandonner tes enfants avec des
regrets dans le cœur.


— Je ne tiens pas à parler d'eux, Frank.


— En ce cas, je te demande de m’écouter.


Mieux valait faire la sourde oreille que d'argumenter,
songea-t-elle en se tournant résolument vers les vignobles.


— Rory et Tamara se marient samedi.


Cela la laissait indifférente.


— Le mariage aura lieu à l'auberge de Peppers. A 16 heures.


Un mariage. Un pied de nez de Tamara, sans doute. Sa grossesse
devait être avancée, maintenant. Depuis quand était-elle enceinte ? Quatre
mois ? Cinq mois ?


— Il y aura une bénédiction sur la pelouse, juste devant la
salle de réception. Toute la famille y sera, Ellie. Je peux faire en sorte que
la Daimler soit garée à proximité.


La Daimler ? Pour elle ? Dieu, quel ennui ! Frank
voulait-il la persuader d'assister au mariage !


— Ce serait un geste. Une manière discrète de leur
souhaiter bonne chance. Je ne te demande pas de parler à qui que ce soit. Mais
ta présence aurait son importance.


Son importance pour qui ? Paul et David lui avaient fait
faux bond. Rory et Tamara s'en moquaient éperdument. Ses petits-enfants étaient
encore trop jeunes pour comprendre. Frank... Elle grimaça. Pour Frank, cela
comptait. Un mariage de famille ; paix sur terre aux hommes de bonne
volonté ; le pardon des péchés.


— Nous commettons tous des erreurs, poursuivit-il.
Certaines ne peuvent être corrigées.


Rien n'était plus vrai. On ne revenait pas en arrière. On ne
pouvait jamais modifier le passé.


— Ian, par exemple.


La seule mention de Ian la fit grincer des dents. Pourquoi Frank
évoquait-il brusquement son fils ? Il n'en parlait jamais.


— Je songe souvent au boulet de remords qu'il a emporté
avec lui dans la mort.


Mon Dieu ! Rory avait-il raconté ce qu'il savait à
Frank ?


— Les derniers instants ont dû être terribles pour lui. Le
désespoir, les regrets, le dégoût de lui-même...


Elle sentit son ventre se nouer. Il savait ! Et la
tristesse de sa voix la blessait. On aurait dit une tristesse ancienne, qu'il
portait seul depuis des années. Mais ce n'était pas possible… pas possible.


— Je sais que tu nous l'as caché, Ellie. Pour m'épargner.
Pour nous épargner à tous un scandale honteux. Mais il faut que je te dise,
Ellie : ce n'était pas la faute de Tamara.


Ses mains se crispèrent sur les bras du fauteuil. Comptait-il
rejeter la faute sur elle ? Un sentiment de culpabilité lui serra le cœur,
accentua sa douleur physique.


— La veille de l'enterrement de Ian, j'ai croisé Tamara qui
pleurait toutes les larmes de son corps. Au début, je ne comprenais rien à ce qu'elle
racontait. Seulement ces mots qu'elle répétait comme une litanie :
« C'est ma faute, c'est ma faute... » J'ai tenté de la réconforter.
Je ne pense pas qu'elle se souvienne de m'avoir confié tout ce que mon fils lui
avait fait, ni pourquoi elle se croyait responsable de sa mort.


Ces paroles semblaient l'étouffer, et il dut s'interrompre.
Eleanor ne savait plus que penser. Ainsi, Tamara lui avait tout avoué. La
veille de l'enterrement. Et Frank s'était tenu près de la tombe de son fils,
sachant qu'il s'était suicidé et pourquoi. Il le savait depuis des années et
n'en avait jamais rien dit.


Il soupira et reprit :


— Le choc était trop grand. Je n'ai pas pu l'aider, Ellie.
Je l'ai laissée s'enfuir en courant. Je ne savais comment alléger sa honte, ses
remords. Je ne pouvais pas lui rendre son innocence. Je n'ai rien fait.


La honte, le remords. Sa voix en était lourde. Il se reprochait
encore sa passivité. Alors qu'elle... Non. Pas question de repenser à ses
actes. Elle les avait tous justifiés à l'époque. A quoi bon les regretter
maintenant ?


— Quand tu as envoyé Tamara loin d'ici, j'ai cru que cela
valait mieux ainsi. Que cela lui donnait une chance de laisser tout ça derrière
elle, de se remettre et de mener une vie normale.


Eleanor se sentit soulagée. Il ne la rendait pas responsable de
la mort de Ian ; non, il s'inquiétait uniquement de Tamara.


— Je me trompais, poursuivit-il. La blessure était trop
profonde. Je n'avais pas le secret pour la guérir. Elle ne permettait pas qu'on
l'approche. Lorsqu'elle revenait ici, je sentais sa rage ; on aurait dit
un animal blessé, attaquant au hasard, sans discrimination,


Des paroles convaincantes, qui peignaient Tamara sous des
couleurs inattendues. Pour sa part, dès qu'elle apercevait Tamara, elle ne
voyait que le feu noir de la haine.


— J'ignorais tout de l'avortement. Tu as sans doute agi au
mieux, croyant que c'était préférable. Mais j'ai peur que cela n'ait aggravé le
mal, Ellie.


Elle fronça les sourcils. Faire passer l'enfant de Ian pour
celui de Rory eût été une obscénité. D'ailleurs, Tamara elle-même avait fini
par l'admettre. Pourtant, elle revoyait ce regard glacé, ce masque impitoyable
qu'elle arborait après l'intervention...


— Toi, tu étais adulte quand tu as décidé de ne pas avoir
le second enfant, poursuivit Frank d'un ton neutre. Tamara n'avait que quatorze
ans. On est fragile à cet âge-là.


Quatorze ans. Eleanor s'était-elle jamais inquiétée de son
âge ?


— Elle a souffert, Ellie. Terriblement souffert. Je crois
que l'amour de Rory l'aide à guérir. Je l'espère, en tout cas. La faute de mon
fils me pèse. Si mon petit-fils pouvait lui rendre la joie de vivre, j'aurais
la conscience plus tranquille.


Eleanor sentit les larmes lui brûler les yeux. Pas étonnant que
Frank ait approuvé l'union de Rory et de Tamara ! Et dire qu'il avait
porté son fardeau en silence pendant toutes ces années, lui laissant croire
qu'elle l'avait épargné, gardant sa douleur pour lui. Comme toujours. Frank ne
donnait de conseils que si on les lui demandait. Encore que, ces temps derniers,
il avait tendance à enfreindre cette règle personnelle pour tenter de lui
communiquer une autre manière de voir.


Peut-être devrait-elle se ranger à son point de vue. Il lui
avait tant donné, n'exigeant rien ou si peu en retour.


— J'aimerais que, toi aussi, tu aies la conscience plus
tranquille. Il faut que je te dise, Ellie, tu as mal agi à la réunion de
direction. Même si tu le pensais, tu n'avais pas le droit de déclarer à Tamara
que tu regrettais jusqu'à l'heure de sa naissance. La malheureuse n'attendait
de ta part qu'un peu de reconnaissance, te suppliait à sa façon de
l'accepter...


— Ah, ça non ! coupa Eleanor dans un sursaut de
colère. Je ne supporterai pas un tel reproche, Frank ! Tamara s'ingéniait
à me démolir devant mes fils. Et ils l'ont laissée faire.


Il nia de la tête.


— A tort ou à raison, elle présentait sa défense. Et elle a
donné ses parts de Traverner en signe de conciliation.


— Elle me hait tellement qu'elle a même fouillé dans mes
documents médicaux pour prouver que...


Non. Elle ne se traiterait pas elle-même de menteuse et de
faussaire !


— ... pour prouver sa version de la réalité.


— N'était-ce pas la réalité, Ellie ? s'enquit-il
posément.


— Personne n'a le droit d'exiger qu'une femme ait un enfant
dont elle ne veut pas ! protesta-t-elle.


Il hocha la tête.


— Nous commettons tous des erreurs avec lesquelles il nous
faut vivre. Mais il est injuste d'en faire payer le prix à un enfant innocent.
Tamara ignorait que tu ne voulais pas d'elle quand tu l'as mise au monde. Elle
s'en est aperçue, et elle en est restée profondément traumatisée. Cela non
plus, ce n'est pas sa faute, Ellie. Il est temps que tu en prennes conscience,
et que tu fasses amende honorable dans la mesure du possible.


Elle eut un rire de dérision.


— Et tu crois que tout va s'arranger si j'assiste au
mariage ?


Il soupira, demeura un moment silencieux, le regard perdu dans
le paysage tandis qu'Eleanor luttait contre le sentiment de culpabilité que les
paroles de son frère éveillaient en elle. Non. Ne plus y penser.


— Tu sais, Ellie, Tamara est celle qui te ressemble le
plus, jusque dans sa façon de chercher des solutions.


La remarque la surprit.


— Tamara... Me ressembler ?


Il eut un sourire triste, légèrement ironique.


— Elle est ta fille. Bien plus que tes fils ne sont tes
fils. Paul est le portrait de son père. David plutôt comme moi. Tamara te
ressemble si fort que j'en suis parfois soufflé.


Elle le dévisageait, incrédule.


— Elle a les mêmes yeux que toi. Les mêmes cheveux noirs
que tu avais dans ta jeunesse. Elle s'occupe de tout, organise tout son monde,
exactement comme tu le faisais. Elle regarde Rory comme tu regardais Richard,
Elle est pleine d'énergie, de ton énergie, Ellie. Elle ne rêve déjà plus que de
faire un succès de son association avec Janet.


La fille de Max, corrigea Eleanor pour elle-même. Mais Frank
semblait lire ses pensées.


— Ta fille, Ellie. Fais en sorte qu'elle le sente
avant que tu meures. Tu le lui dois, déclara-t-il avec gravité.


Jamais elle ne pourrait feindre envers Tamara des sentiments
qu'elle n'éprouvait pas. Frank lui demandait l'impossible.


— Quant à Paul et à David, Tamara n'a pas détruit l'amour
et le respect qu'ils te portaient. C'est toi qui leur as fermé la porte, Ellie,
même pour Noël.


— Noël est un jour comme les autres, rétorqua-t-elle, irritée.


— Non, tu te trompes. Noël est le jour de la famille,
Ellie. Par tradition. Tu aurais dû accepter de passer ton dernier Noël avec
eux. Je sais qu'ils t'ont déçue, mais...


Il marqua une pause, puis il formula posément sa question :


— ... était-ce leur faute, ou bien la tienne ?


La mienne, concéda-t-elle à regret.


— Je les écoute depuis quelques mois, et je crois que tu
serais fière d'eux si tu leur donnais une chance d'être eux-mêmes devant toi.
Tu laisses les vignobles de Richard en de bonnes mains, et je sais de quoi je
parle.


Il avait raison. Paul était un bon éleveur de cru, et David
avait le sens des affaires.


— C'est bien ce que tu voulais, Ellie ? Que les fils
de Richard poursuivent l’œuvre de leur père ? Tu voulais que Traverner
continue comme par le passé ? C'est bien cela, non ?


Oui. Oui, c'était cela, tout simplement. Elle plissa le front,
assaillie par des considérations que Frank négligeait.


— Tu as ce que tu voulais, Ellie. Alors, pourquoi ne pas
oublier le reste ?


Le reste. L'humiliation cuisante de la défaite. Tamara qui
l'avait ridiculisée. Paul qui se retournait contre elle. David qui la
trahissait. L'orgueil l'empêchait de leur redonner une place dans sa vie. Ce
serait admettre sa part de responsabilité dans l'affreux gâchis de la dernière
réunion. Reconnaître ses torts trop nombreux. S'exposer à trop de souffrance.


— Frank, laisse-moi tranquille, déclara-t-elle d'un ton
sévère.


Il se leva lentement.


— Désolé, Ellie. Il fallait que je me soulage. Je n'y
reviendrai pas.


C'était bien de lui. Il avait dit ce qu'il avait à dire, la
laissait libre d'y réfléchir. De vivre avec. De partir avec dans la tombe si
tel était son choix.


— Je vais appeler Penny.


Ah oui, l'aide-soignante. Qui faisait son travail sans
s'impliquer vraiment. Ce qui se comprenait sans peine. Il était par trop
déprimant de s'impliquer avec des malades qu'on savait condamnés pour les voir
mourir ensuite.


Frank, lui, s'impliquait complètement. Il tenait à tout remettre
en ordre, à recréer l'harmonie autour d'elle avant qu'elle meure. Efforts
futiles. Il n'existait pas de remède aux maladies de l'âme. Seule la mort y
mettait un terme. Mais après ? Y avait-il quelque chose après la
mort ? La malédiction de Rory s'insinua dans son esprit, insidieuse,
sournoise. Les fantômes de Ian et de l'enfant avorté la hanteraient-ils pour
l'éternité ? Et Max ? Devrait-elle répondre devant lui de ce qu'elle
avait fait... ou refusé de faire ?


Richard. Elle s'accrochait à ce nom comme à un mantra
protecteur. Richard comprendrait. Il lui pardonnerait ses erreurs. Elle n'avait
pas cherché à nuire. Pas vraiment. Elle avait agi pour préserver les vignes et
les léguer à ses fils, les fils de Richard.


Paul et David. Ils possédaient les vignobles à présent. Ils
n'avaient plus besoin d'elle. Tamara avait lâché ses parts. Frank voyait là un
geste de conciliation. De la part de Tamara. Celle qui lui ressemblait le plus.


Elle agita la tête. Mieux valait ne pas y penser. Tamara était
depuis toujours son double noir, sa part d'ombre accrochée à elle comme un
destin lourd de haine. Se pouvait-il qu'elle soit un animal blessé, fou de
rage ?


Des regrets dans le cœur.


Celle de ses enfants qui lui ressemblait le plus.


Douleur...
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— Rory Francis Buchanan, consentez-vous à prendre cette
femme...


Rory sourit, radieux. Pas une femme, mais une fille-fleur à la
beauté incroyable, presque une fée, toute de dentelle et de satin vêtue, avec
une couronne de roses miniatures dans les cheveux.


— ... Tamara Ellen Vandelier...


Ellen ? Il ignorait son second prénom. Qui donc lui avait
donné le nom de sa mère ?


— ... pour épouse...


Son cœur se dilata de bonheur. Son épouse légitime. L'unique, la
vraie. Pas un vulgaire contrat comme celui qu'il avait passé avec Louise.


— ... dans la joie comme dans l'adversité, pour le meilleur
et pour le pire...


Le pire. Il songea à Janet et à Jim. Son amour pour Tamara
triompherait des épreuves que le destin jetterait en travers de leur route.


— ... jusqu'à ce que la mort vous sépare ?


La mort même ne pourrait les séparer. Leurs deux âmes étaient
liées pour l'éternité. L'enfant que Tamara portait en son sein transmettrait la
promesse de leurs gènes mêlés aux générations futures.


— J'y consens.


— Tamara Ellen Vandelier, consentez-vous à prendre cet
homme...


Tamara ne croyait pas à son bonheur. Et pourtant si. Rory
l'aimait. Il l'aimait vraiment. Malgré toutes les horreurs qu'elle avait
commises. Cela ne comptait pas pour lui. Il la voyait comme elle avait toujours
désiré qu'on la voie, comme elle s'était rêvée dans une autre vie. Et le rêve était
là, visible dans ses yeux fauves.


— ... Rory Francis Buchanan...


Son cœur chantait sur un rythme joyeux : « Rory...
Rory... Rory.... »


— ... pour époux...


Le seul, l'unique qu'elle aurait jamais. Et elle était libre de
l'aimer. Cet homme d'honneur, honnête et droit. Son mari. Le père de leur
enfant.


— ... dans la joie comme dans l'adversité, pour le meilleur
et pour le pire...


Il l'avait aimée malgré les épreuves, ils avaient traversé le
pire. Le lien qui les unissait était indestructible. Il le lui avait prouvé.


— ... jusqu'à ce que la mort vous sépare ?


Un bref frisson, un moment d'effroi, passa sur elle comme une
ombre, occultant son enthousiasme confiant. Mais le soleil qui brillait dans
les yeux de Rory dissipa le noir nuage. Il la protégerait. Ils auraient un
foyer à eux, fonderaient leur propre famille.


— J'y consens, dit-elle dans un sourire éclatant de
bonheur.


— Je vous déclare unis par les liens du mariage.


Gabrielle refoula les larmes qui lui brouillaient la vue tandis
que Rory enlaçait Tamara pour l'embrasser avec fougue et sceller leur alliance.
La foule des invités assemblés sur la pelouse pour la brève cérémonie se mit à
applaudir. Tout était idyllique.


D'ordinaire si solidement ancrée dans la réalité, Tamara
semblait aujourd'hui presque éthérée, sortie des pages d'un conte dans sa robe
couverte de dentelle, de rubans de satin. A son bras, Rory était un chevalier
digne d'elle, mâle et fier comme un lion. Autour d'eux les plates-bandes
abondamment fleuries offraient aux yeux une débauche de couleurs vives ou
tendres. L'allée qui conduisait à la tonnelle de glycine où le photographe
attendait était bordée de roses rouges au délicat parfum.


— Maman est là, dit brusquement David.


Paul et Gabrielle le regardèrent, surpris. Que signifiait cette
apparition ? Etait-ce un bon présage, ou un mauvais ? Eleanor
comptait-elle dominer jusqu'à son dernier jour ?


David indiqua le bout de l'allée.


— Voyez par vous-même. La Daimler s'est garée là au début
de la cérémonie. Oncle Frank est avec elle. Je crois qu'il sort de la voiture.


Effectivement. La portière s'ouvrit sur le vieillard, qui se
dirigea droit vers Rory et Tamara. Gabrielle s'inquiétait, craignant une
nouvelle scène, un règlement de comptes. Mais Frank Buchanan était un homme
simple et bon, pas un sot.


— J'y vais, déclara David, les traits crispés.


— Non ! intervint Gabrielle en le retenant par la
manche.


— Zut, Gabrielle ! C'est peut-être notre seule chance
de faire la paix avec elle.


— Ne t'en mêle pas, David. L'oncle Frank vient chercher
Tamara. C'est elle qui est à l'honneur aujourd'hui.


— Mais..., objecta-t-il, visiblement troublé.


Paul lui posa la main sur l'épaule.


— Nous la suivrons, David. Nous sommes ses frères.


Tandis que Frank Buchanan saluait les jeunes mariés – son
petit-fils bien-aimé et l'épouse de son cœur –, Gabrielle priait en
silence pour que tout se passe bien, que l'harmonie de la journée ne soit pas
rompue. Tamara méritait qu'on lui rende justice, qu'on ne lui gâche pas la
fête.


 


 


Comme ils approchaient de la Daimler, Eleanor sentit son cœur se
serrer. Rory semblait sur le qui-vive, prêt à défendre Tamara. Curieux tout de
même qu'elle ait choisi cette robe à l'ample jupe de broderie anglaise ornée de
rubans de satin, aux larges manches de dentelle joliment resserrées au coude.
Une robe qui ressemblait à s'y méprendre à celle de son propre mariage avec
Richard. Pourtant, les photos de ce mariage avaient été soigneusement rangées
lorsqu'elle avait épousé Max en secondes noces. Tamara ne pouvait les avoir
vues. Eleanor ferma les yeux sur sa douleur devant celle qui ressemblait si
fort à... sa fille.


La portière s'ouvrit.


— Ellie ?


La voix de Frank, douce, qui l'implorait de bien se conduire.


Elle inspira profondément, souleva les paupières. Tamara se
glissa près d'elle sur la banquette. Aucune trace de haine sur ses traits
aujourd'hui, mais elle observait, attentive, méfiante, s'interrogeait sur les
raisons de cet entretien inattendu.


— Je te remercie de m'accorder un moment, commença Eleanor,
guindée.


— Oncle Frank m'a demandé de venir.


Pas de joie dans cette réponse. Rien que le sens du devoir. Mais
qu'espérer de mieux au vu de leurs relations passées ? Eleanor s'efforça
de se détendre, de mettre un soupçon de chaleur dans ses paroles.


— Je regrette que ton père ne soit pas là pour te voir. Max
serait fier de toi, Tamara.


Elle n'en fut pas touchée.


— C'est gentil à toi de me le dire.


— Max était un homme bon et généreux. Tu sais, il n'était
pas malheureux avec moi.


— Je sais. J'ai rivalisé avec toi pour attirer son
attention. Sans jamais réussir.


— Il t'aimait, Tamara.


Elle s'abstint de répondre. Toutes deux savaient pertinemment ce
qui intéressait Max et pourquoi. Eleanor prit alors conscience que tout ce
qu'elle pourrait dire à présent venait trop tard. L'heure de tendre la main
était révolue. Elle se souvint de Richard, de ses maximes. Il lui avait déclaré
un jour qu'il y avait trois choses sur lesquelles on ne pouvait revenir
– les paroles prononcées, la flèche lâchée et l'occasion manquée. Les
trois se dressaient entre elle et Tamara.


Elle effleura le coffret de laque qu'elle avait apporté dans
l'espoir d'un partage possible, dans l'espoir que le don serait acceptable,
forgerait entre elles deux une ébauche de lien.


— J'ai pensé que tu aimerais peut-être avoir les bijoux que
Max m'a offerts. Tu es sa fille.


— Il les a achetés pour toi, pas pour moi.


— J'aimerais le les donner.


Tamara secoua la tête.


— Je ne veux rien qui puisse me rappeler ces années-là. Je
ne suis pas certaine que tu comprennes, mais je me sens renaître aujourd'hui.


Libérée du passé.


Eleanor comprenait parfaitement.


Elle n'avait rien donné. N'avait rien à donner. Il était trop
tard pour y remédier, trop tard pour les excuses, pour le pardon. Elle avait
creusé de ses mains le gouffre qui les séparait. Un gouffre que plus rien ne
pourrait combler. Elle fit l'effort de renoncer avec élégance.


— En ce cas, je ne peux que vous souhaiter une longue vie
de bonheur, à toi et à Rory.


Les yeux noirs de Tamara scrutèrent les siens, cherchant à
s'assurer de sa sincérité. Enfin, elle répondit dans un murmure ému :


— Merci. J'aurais... j'aurais souhaité qu'il en soit
autrement.


Eleanor ébaucha un sourire de regret.


— Ma faute. Je te remercie d'avoir donné Traverner à Paul
et à David, Tamara.


— Ces vignes sont leurs racines. Tu veux bien leur
parler ? Ils ont besoin de...


— Oui. Mais brièvement. Je ne voudrais pas gâcher le jour
de ta renaissance.


Un sourire tremblait sur les lèvres de Tamara. Les larmes
brillaient dans ses yeux.


— Je suis heureuse que tu sois venue... me présenter tes vœux
de bonheur. Merci.


Et elle sortit de la voiture. Sans un au revoir.


— Paul, David ! Venez dire bonjour à votre mère !


« Votre mère. »


Désavouée. Comme Tamara l'avait été.


Mais ce n'était que justice. Il n'y avait là ni malice, ni
haine. Eleanor devrait se contenter de ce qu'on lui offrait. Elle n'avait plus
le choix. Et, pour la première fois, elle regrettait, regrettait sincèrement
d'avoir exclu Tamara de sa vie. Au lieu du lien de haine qu'elles avaient
tissé, elles auraient pu s'aimer, d'un amour qui, aujourd'hui, lui
réchaufferait le cœur. Frank avait raison. De ses trois enfants, cette fille
qu'elle avait reniée était celle qui lui ressemblait le plus.


 


 


Rory serrait Tamara contre lui tandis qu'ils se dirigeaient vers
la tonnelle.


— Ça va ? murmura-t-il en regardant la Daimler
s'éloigner, emmenant Eleanor vers son refuge.


— Oui, ça va.


Elle leva vers lui un visage radieux. Pas une ombre dans son
regard, dans son sourire.


— Elle ne me hait plus. Je suis libre, Rory.


Il éclata de rire.


— Pas si libre que cela, mon amour. Tu viens de t'enchaîner
à moi par un serment irrévocable.


— Mais c'est ce que nous désirons. Elle nous a même
souhaité une longue vie de bonheur ensemble.


Il l'attira vers lui, encadra son beau visage de ses mains pour
mieux le contempler, s'en délecter.


— Toute ma vie, je garderai cette image de toi. Et quand
nous serons vieux, blanchis et fripés par les ans, je te verrai toujours comme
tu es aujourd'hui, Tamara. Comme ma fiancée, ma femme le jour de nos noces.


— Attention à ce que tu dis, Rory Buchanan. Je pourrais te
prendre au mot.


Elle ponctua sa phrase d'un rire léger, et poursuivit :


— Tiens déjà ta promesse au cours des mois qui viennent,
alors que je vais devenir de plus en plus énorme avec notre bébé.


— De plus en plus belle !


— Comme tu veux, mais pour plus de sûreté, nous allons
faire  des tonnes de photos. Et, de ce
jour, nous n'aurons plus que de bons souvenirs, Rory.


— Oui. Rien que de bons souvenirs, renchérit-il, joyeux.
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Paul attendit 11 heures pour rendre visite à sa mère. En
général, elle ne souffrait pas trop à cette heure-là. En arrivant à la vieille
ferme, il commença par chercher son oncle, qu'il trouva en train de lire le
journal sous la véranda.


— Comment va maman ce matin, oncle Frank ?


— Ah, c'est toi, Paul. Elle a passé une assez bonne nuit.
Elle sera contente de te voir.


— Je peux y aller tout de suite ?


— Je crois, oui. L'infirmière est à son chevet. Demande-lui
tout de même son avis.


Paul acquiesça de la tête et se dirigea vers la chambre de sa mère.
Après avoir frappé doucement à la porte, il entra. La pièce avait maintenant de
faux airs d'hôpital, avec le petit chariot couvert de médicaments, la pompe à
oxygène reliée au masque par un fin tuyau transparent, le goutte-à-goutte
contenant de la morphine qu'Eleanor actionnait elle-même selon ses besoins, et
l'infirmière en uniforme blanc qui surveillait l'ensemble.


Sa mère reposait, les yeux clos, parfaitement immobile, et si
maigre, si frêle... Elle n'avait plus que la peau sur les os. Il y avait quelque
chose d'injuste, de cruel dans cette agonie qui n'en finissait plus, dans cette
lente dégradation de la femme qu'elle avait été. C'eût été une grâce qu'elle
meure au terme des quatre mois prévus par les médecins.


Et pourtant... Paul ne pouvait s'empêcher de remercier le ciel
de ce supplément de temps qui lui avait permis de regagner la confiance de sa
mère, de forger avec elle des relations nouvelles, plus intimes que jamais. Il
en allait de même pour David.


L'infirmière lui donna le feu vert d'un hochement de tête, lui
sourit et quitta sa chaise en lui faisant signe de prendre sa place. A moins
qu'on lui demande expressément de rester elle sortait toujours lors des
visites. Mais la porte demeurait entrouverte au cas où une urgence se
produirait.


Les photos disposées sur la table de chevet attirèrent
immédiatement l'œil de Paul, qui s'approcha sans bruit. C'était nouveau. Il y
avait un joli portrait de Tamara en mariée. Mais l'autre... Il fronça les
sourcils. Ses parents, le jour de leurs noces ? Il ne se rappelait pas
avoir vu cette photo. Une photo de mariage, indubitablement. Sa mère arborait
un voile court et portait un bouquet de fleurs blanches.


Il s'arrêta près de la chaise, frappé par la similitude entre
les deux femmes. Leurs robes étaient presque identiques, et elles avaient le
même sourire, la même expression de bonheur. Il prit les deux cadres, compara
les jeunes femmes et s'étonna de n'avoir jamais remarqué à quel point elles se
ressemblaient.


— Cela prouve qu'elle est bien ma fille, n'est-ce
pas ? Je ne peux pas la renier.


Le commentaire teinté de regret serra le cœur de Paul. Sa mère
était pleinement éveillée, lucide, et son regard demeurait vif.


— Tu aimerais voir Tamara, maman ? s'enquit-il sans
détour. Si je lui demande de venir, elle viendra, tu sais.


Sourire ironique.


— Nous avons fait nos adieux, Paul.


Hum. Pas de rencontre possible entre elles. Le passif était trop
lourd. Dommage. Mais il n'y pouvait rien. Insister serait déplacé.


— Elle est toujours heureuse ?


— Très. Elle est partie à Newcastle avec Gabrielle et
Sharon faire des achats pour le bébé.


Il sourit et ajouta :


— Je les vois d'ici s'extasier sur la layette !


— Oui. C'est un grand moment, le premier bébé.


Une ombre passa dans son regard.


— J'espère qu'il n'y aura pas de complications à la
naissance.


— Pourquoi y en aurait-il ?


Elle baissa les paupières, tritura son drap. Elle paraissait
triste, soudain.


— Ce serait terrible si elle perdait l'enfant.


Paul s'assit près d'elle et prit sa main fragile dans les
siennes, la caressa affectueusement. Elle devait repenser à l'avortement, au
traumatisme physique et affectif que Tamara avait subi. Peu importait
maintenant les raisons, bonnes ou mauvaises, qui avaient présidé à cette
décision. Le mal était fait, irréversible. Il s'efforça d'apaiser ses remords.


— Il ne faut pas que tu t'inquiètes, maman. Tout se passe
très bien. Gabrielle me l'aurait dit s'il y avait le moindre problème, Tamara
et elle n'arrêtent pas de parler de cette grossesse.


Sa mère se détendit un peu.


— Je suis heureuse qu'elle ait quelqu'un à qui se confier.


— Sois tranquille là-dessus. Elle ne manque pas d'amis.


Elle tourna la tête vers lui, le regarda.


— J'ai modifié mon testament, Paul. Tu avais raison. La
Grande Maison revient de droit à Tamara. Je sais bien qu'elle n'en voudra pas,
mais je la lui laisse. Tu pourrais peut-être lui suggérer d'en faire un centre
de conférences et de réception. Ce serait une bonne source de revenus.


— Oui, eh bien, justement...


Il prit une profonde inspiration avant de poursuivre :


— Il y a là un petit problème dont je voulais m'entretenir
avec toi. Ce matin, j'ai reçu un devis de plombier. Irene veut installer un
bassin dans la salle de réception.


— Quoi ?


Paul eut une grimace douloureuse et se mit en devoir
d'expliquer :


— Au cours des six derniers mois, elle a transformé, la
maison en une sorte de temple. Et maintenant, elle veut un bassin pour que les
fidèles puissent s'y laver de leurs péchés.


Eleanor leva les yeux au ciel.


— Folle à lier ! Il va falloir qu'elle décampe.


— C'est plus facile à dire qu'à faire. Tu lui as laissé la
bride sur le cou et elle se croit chez elle, puisqu'elle est seule à occuper
les lieux.


— Ridicule. Je m'occupe de cela immédiatement. Appelle moi
la Grande Maison, Paul.


Il sourit, ravi de la voir recouvrer sa vigueur passée. Ayant
composé le numéro, il lui passa le combiné et, quelques seconde plus tard, une
voix répondit :


— Ici le temple de mère Irene. Sœur Shirley a appareil,
puis-je vous aider ?


— Dieu du ciel ! s'exclama Eleanor.


Le premier choc passé, son regard s'anima d'une détermination
farouche.


— Ici Dame Eleanor Vandelier. Allez me chercher mère Irene
tout de suite, sœur Shirley.


— Ah... Bien sûr, Dame Eleanor. J'y vais, Dame Eleanor.


Suivit le bruit d'un récepteur qu'on pose.


— Cette vieille bique ! Cette prêcheuse
ridicule ! Je lui donne les moyens de tenir ses réunions de prière, et
elle se croit tout permis. Elle se prend pour Barnum à nous faire ce
cirque ?


Paul eut du mal à s'empêcher de rire. Sa mère était en grande
forme, comme aux plus beaux jours. Et il se réjouissait de la voir ainsi, même
pour un moment. Il espérait que cela n'épuiserait pas le peu de force qui lui
restait, mais il se tint coi, la laissa reprendre son souffle pour le prochain
assaut. La flamme qui brûlait dans ses prunelles attestait qu'elle s'y
préparait.


La voix de Shirley Doggitt se fit de nouveau entendre.


— Je suis désolée, Dame Eleanor. Mère Irene refuse de
parler à une pécheresse non repentie, mais elle priera pour votre salut en
attendant... euh... en atten...


— Sœur Shirley, allez dire à mère Irene que j'envoie la
police dans la journée pour vous chasser de là, tous autant que vous êtes. Et
si cela ne la persuade pas de venir me parler sur-le-champ, je vous conseille
de commencer à faire vos valises, c'est clair ?


— Ah bon... ah bon..., balbutia sœur Shirley. Euh, je vais
lui dire alors.


Cette fois, elle laissa tomber le récepteur.


— Si tu veux qu'elle s'en aille, je m'en occupe, maman.
Inutile de te mettre dans tous tes états.


— Cette sorcière mérite le bûcher, tiens ! Elle et ses
satanées chandelles ! C’est à cause des chandelles que Louise est morte,
tu sais. Dommage qu'Irene n'ait pas flambé avec.


— Maman, je t'en prie, calme-toi. Dis-moi ce que tu veux,
et je m'en occupe, répéta Paul.


— Non. C'est moi qui ai installé Irene à la Grande Maison,
et c'est moi qui lui annoncerai que je la chasse. Ensuite, tu veilleras à ce
que ma volonté soit faite, Paul.


Butée, résolue.


Paul n'argumenta pas, mais il s'inquiétait. Ses joues étaient en
feu, elle semblait stressée. Il hésitait à appeler l'infirmière quand la voix
d'Irene les galvanisa tous deux.


— Eleanor, je ne permettrai pas que tu menaces mes
gens !


— En ce cas, Irene, déménage de chez moi avec les tiens. Tu
as abusé de ma confiance, de mon hospitalité, profité de ma maladie pour jouer
à Dieu. Mais c'est fini maintenant.


— Blasphématrice ! C'est ici le temple de Jéhovah, et
tu n'y as aucun pouvoir. Je suis Sa servante, et Il me l'a donné, Il m'a faite
gardienne de ce lieu sanctifié !


Ces paroles eurent l'effet d'un chiffon rouge sur un taureau.
Paul voyait sa mère prête à charger, grattant la terre, les naseaux dilatés.


— Tu délires, hypocrite ! Dieu te cracherait au visage
plutôt que de te donner quoi que ce soit. Maintenant, écoute-moi, et écoute-moi
bien.


— Il brûlera ta langue mauvaise ! Il te frappera à
mort !


— Qu'il le fasse au plus vite, cela me soulagera. Mais rien
ne changera ma décision, Irene. La Grande Maison ira à Tamara. C'est ma
volonté, et ma volonté sera faite.


— La catin...


— Dis encore un mot contre Tamara, et tu seras dans la
nature avant ce soir, comme les fleurs des champs. Je te conseille de te
trouver rapidement un autre temple pour y pratiquer ton culte dévoyé. Je te
donne une semaine, Irene. Une semaine pour te créer un autre monde ailleurs. Voilà
qui te permettra de jouer à Dieu, pas vrai ?


— Tu oses te moquer...


— J'ose ce que je veux, Irene, et je ne plaisante pas. Si
tu n'as pas quitté la Grande Maison dans une semaine, tu seras mise à la rue.
Tels sont mes ordres.


Elle demanda d'un signe à Paul de couper la communication, ce
qu'il fit sur-le-champ. Elle étouffait, cherchait son souffle. Il brancha
l'oxygène, lui tendit le masque, puis il l'aida à l'ajuster sur son nez et sa
bouche.


— Je vais chercher l'infirmière, dit-il enfin.


Elle lui prit le poignet, le retint, secoua la tête. Il
attendit, craignant que l'effort l'ait épuisée, qu'elle meure là, devant lui.
Elle le fixait, ne quittait pas ses yeux, l'obligeait du regard à rester, à
obéir. Il caressa son bras par besoin de contact, besoin de lui prouver sa
tendresse.


— Je t'aime, maman.


De sa main libre, elle abaissa le masque sur son menton.


— C'était une erreur. Cela m'a soulagée de la rectifier. La
maison doit être libre. Pour Tamara.


— Je m'en occupe, maman. Repose-toi.


— Oui. Je t'aime aussi.


— Je sais.


Ses doigts tremblaient sur le masque. Il l'aida à le remettre en
place, puis se pencha pour poser un baiser sur son front.


— Au revoir, maman. A plus tard. Prends soin de toi.


Elle ferma les yeux, dégagea lentement son bras de la main de Paul.
Il attendit encore quelques instants. Elle semblait calmée, sereine. Sans
bruit, il quitta la chambre pour appeler l'infirmière, qu'il trouva dans la
cuisine avec Wilma Guthrie. Quand il lui eut fait un récit succinct de sa
visite, elle se leva et se hâta au chevet de la malade pour reprendre sa garde.


Avant de partir, Paul fit un détour par la véranda, à l'arrière
de la maison.


— Surtout, appelle-moi si maman me réclame, oncle Frank.


Froissement de journal.


— Je n'y manquerai pas, Paul. Il y a un problème ?


— Non, aucun.


Il prit congé de son oncle et s'en fut, espérant secrètement
qu'Irene ferait des difficultés. Il aurait grand plaisir, songea-t-il, à la
flanquer hors de la Grande Maison. Et à coups de pied s'il le fallait.
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« Meurs, meurs, meurs... » L'ordre se répercutait dans
la tête d'Irene, la gonflait de pouvoir. Eleanor mourrait dans l'heure, pour
avoir défié Jéhovah, ri de Lui et de Sa volonté. La blasphématrice n'avait pas
terminé son discours que, déjà, Il lui ôtait le souffle. Elle l'avait entendue
haleter, s'étouffer.


Eleanor était une femme morte.


Mais Tamara... La joie d'Irene retomba au souvenir de Tamara
entrant dans sa maison comme une tornade maléfique, armée du pouvoir des
ténèbres pour lui brouiller l'esprit, la tenter ! Cette fille de Satan
avait juré avec sa langue fourchue de pourfendre ceux qui les avaient lésées
toutes les deux. Mais c'était Tamara elle-même qui cherchait à présent à léser
l'Elue de Dieu en la dépossédant de son temple.


Cette catin le savait depuis le début, rongeait son frein en
conspirant à la perte de l'Elue qu'elle était, en se faisant passer pour l'épée
de la vengeance. Un mensonge de plus. Tamara ignorait tout de la révélation que
Dieu accordait à ses Elus, de la sainte vision qu'elle avait eue d'elle-même
recevant le don de l'épée de la vengeance purifiée par le pilier de feu. De
nouveau, le pouvoir enflait en elle, avec la certitude que Dieu triompherait,
que Sa volonté serait faite. Il lui montrerait la voie.


Irene quitta la bibliothèque en état de transe. Sœur Shirley, sa
disciple préférée, se précipita à sa rencontre. Elle soupirait, agitait les
mains en tous sens ; l'étreinte de la foi et de l'amour apaiserait son
désarroi.


— Oh, mère Irene ! Elle a dit des choses
horribles ! Elle peut vraiment nous mettre à la rue ?


— Tu as entendu les jérémiades d'une pécheresse à l’article
de la mort, sœur Shirley. Sois sans crainte.


Elle la prit dans ses bras, serra contre elle la masse de chair
tiède et tremblante, serra encore, jusqu'à ce que Shirley se calme. Aucune
catin ne pourrait lui reprendre cela.


— Va en paix, sœur Shirley, Jéhovah pourvoira à nos
besoins, déclara-t-elle avec bienveillance.


Shirley exhala un soupir de soulagement.


— Tu es si sage, mère Irene.


Puis, dans un élan d'enthousiasme, elle se recula et balaya la
salle de réception d'un geste.


— Nous aurons tout de même le bassin pour les
baptêmes ?


Irene s'avança jusqu'à l'imposant fauteuil sculpté qu'elle avait
placé sous la coupole. Elle voyait le bassin qui s'étendait depuis le hall jusqu'à
ce lieu de grâce. Les pécheurs viendraient s'y laver de leurs péchés et
sortiraient de l'eau sanctifiés pour prendre place sur ce siège. Là, ils
seraient baignés de lumière. La lumière de Jéhovah qui était le salut éternel.


— Rien ne peut empêcher l'œuvre de Dieu de s'accomplir,
affirma-t-elle avec conviction. Je vais prendre date avec le plombier pour les
travaux.


— Super ! s'exclama Shirley en applaudissant de joie.


Irene se rendit à l'étage où le plombier réparait une fuite dans
l'une des salles de bains. Nouvellement converti, le frère plombier ne
demandait qu'à contribuer à la grandeur future du temple. Dieu ne permettrait
pas que Tamara s'oppose à l'œuvre des justes.


Irene n'interrompit pas l'homme dans son travail. Fascinée, elle
l'observa tandis qu'il ressoudait le tuyau défectueux au chalumeau. Le jet de
flamme lui rappelait le pilier de feu. Un signe. L'instrument de Dieu était à
portée de main.
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Quelle journée délicieuse, songea Tamara, ivre de bonheur. Et le
plaisir se prolongerait encore pendant des heures. Janet devait passer prendre
le thé après sa réunion avec Rory. Puis Rory rentrerait du travail. Et elle lui
montrerait ces achats qu'elle avait eu tant de joie à effectuer.


— Gare-toi devant la porte, Gabrielle. Ce sera plus commode
pour transporter tout cela à l'intérieur.


— Tu as des problèmes de plomberie, Tamara ? s'enquit
Sharon en montrant la camionnette de plombier garée en bordure de la route.


— Non.


— Il n'y a personne dedans. Elle est peut-être en panne.


— Ou le type est sorti faire pipi, suggéra Tamara.


Elles éclatèrent de rire toutes les trois. La matinée passée à
s'extasier sur les vêtements de bébé, suivie d'un fort agréable repas, les
avait mises d'humeur joyeuse. Gabrielle coupa le moteur, et elles sortirent de
voiture, les bras chargés de paquets. Tamara pressa le pas pour ouvrir la
porte.


— Portons tout dans la chambre du bébé. Nous déballerons
les affaires afin que Janet puisse les voir.


— Tu veux dire : pour que nous les revoyions, commenta
Gabrielle, malicieuse.


— Je craque, soupira Sharon. Cela me donne envie de
pouponner. Je ne connais rien de plus mignon que la layette.


— A mon avis, David préférerait des dessous aguichants,
plaisanta Tamara. Satin rouge et dentelle, quoi de plus sexy ?


— Oh, David n'a pas besoin de ça ! s'exclama Sharon en
riant. Et je parie que Rory non plus.


— Non. Et le plus sidérant, c'est que, grosse comme je
suis, il me trouve encore excitante. Je n'en reviens pas.


— Tu portes son enfant. C'est un lien très intime, dit
doucement Gabrielle. Tu sais, je regardais Paul quand il sentait le bébé
bouger. Toutes les merveilles du monde ne sont rien à côté de l'émotion qui
brillait dans ses yeux.


— C'est magique, hein ? murmura Tamara en refermant la
porte. Qui aurait cru que la grossesse serait un tel plaisir ?
Franchement, je m'attendais à des horreurs.


Elle les conduisit jusqu'à la chambre de l'enfant fraîchement
décorée. Rory et elle s'étaient amusés comme des fous à choisir un couffin, un
berceau, une table à langer et un rocking-chair. Ils avaient tapissé les murs
d'un papier orné de pimpants personnages de Disney, suspendu des mobiles
colorés au plafond. De ravissantes peluches étaient alignées sur le rebord de
la fenêtre.


— Oh ! comme elles sont jolies ! s'extasia
Sharon. J'adore le panda !


— J'ai insisté pour celui-là. Noir et blanc, c'est mon
style. J'ai dit à Rory que je préférais la classe à la quantité. Lui, il a pris
le chien tout mou. Et l'éléphant. Et la girafe. Je crois qu'il aurait acheté le
magasin si je ne l'avais pas retenu.


— Le papa est déjà gâteux, commenta Gabrielle avec un
hochement de tête entendu.


Tamara éclata de rire, certaine que Rory serait le meilleur des
pères. Puis elle se mit à déballer les vêtements qu'elle avait achetés, des
chaussons, des bonnets, des brassières, de minuscules T-shirts, des bavoirs,
des pyjamas brodés. Sharon et Gabrielle les disposaient au fur et à mesure sur
la table à langer. Les draps de bain étaient encore dans leurs sacs quand la
sonnerie de la porte retentit.


Tamara poussa le linge vers ses deux belles-sœurs.


— Sortez-les et disposez-les sur les bords du berceau.
C'est Janet. Je vais lui ouvrir.


Elle quitta la chambre d'une démarche légère. Janet arrivait
plus tôt que prévu, et c'était tant mieux. Cela leur donnerait plus de temps pour
se réjouir ensemble. Quel bonheur d'avoir des amies ! Grâce au soutien que
Sharon et Gabrielle lui avaient apporté ces derniers mois, elle avait découvert
les plaisirs de la famille, et elle comptait bien passer régulièrement des
journées comme celle-ci, même après la naissance du bébé.


Et aussi des journées de bonheur avec Janet. Aujourd'hui,
celle-ci passait en revue la comptabilité des vignobles avec Rory, mais Tamara
avait la ferme intention de lui apprendre qu'en dehors du travail et des
affaires, il restait du temps pour s'amuser, profiter de la vie. Si elle avait
pu se donner une sœur, elle aurait choisi Janet. Elles avaient des besoins et
des rêves communs, et elles se comprenaient, car elles avaient traversé le même
désert de solitude.


Tamara sourit, posa une main sur son ventre. Elle n'était plus
seule à présent. La vie se montrait si généreuse avec elle. Toujours souriante,
elle ouvrit la porte.


Stupeur. Irene ? Mais que brandissait-elle dans sa
direction ?


Le feu ! Elle prenait feu ! Ses vêtements, sa peau,
ses cheveux brûlaient ! Elle leva les bras pour se protéger le visage.
Trop tard. Et la douleur ! Mon Dieu, la douleur ! Elle hurlait,
tournait sur elle-même, se débattait contre les flammes. Douleur...


« Rory, Rory, Rory...


Le bébé... Oh, non ! Pas le bébé... Pitié !


Rory...


Le trou noir... protège-moi, je tombe... Douleur... je tombe...
le noir me happe... Pas mon bébé... Pitié ! Pas mon bébé... »















 


 


 


 


54


 


 


 


Gabrielle se précipita dans le couloir, le cœur battant à se
rompre, poursuivie par les cris de Sharon. Sans souci du danger qu'elle
courait, elle se jeta sur le corps étendu à terre pour étouffer les flammes
avec les draps de bain du bébé qu'elle tenait à la main quand Tamara s'était
mise à hurler.


— De l'eau, Sharon ! Va chercher de l'eau. Il faut la
rafraîchir.


— Oh, mon Dieu ! Regarde là ! s'exclama Sharon,
chancelante.


Prise de haut-le-cœur, elle se hâta vers la porte restée
ouverte.


— Ce n'est pas le moment de vomir ! s'écria Gabrielle
en se levant pour la ramener à l'intérieur.


— C'est Irene ! Elle file vers la camionnette !


— Laisse tomber Irene. Tamara a besoin d'aide.


— Oui... Oui..., haleta Sharon.


Puis elle se dirigea bravement vers le couloir sur ses jambes
flageolantes en répétant :


— De l'eau... De l'eau...


— La cuisine, c'est plus près ! lui lança Gabrielle.


Elle s'agenouilla à côté de Tamara, lui tourna doucement la tête
pour qu'elle puisse respirer. Le contact des chairs brûlées, noircies, lui
donnait la nausée. Elle déglutit péniblement, s'obligea à se concentrer sur ce
qu'elle savait des soins à apporter aux brûlés.


Dégager les voies respiratoires. Crucial. Tamara respirait
encore. Rafraîchir le corps. Oter les vêtements. Oter les bijoux – les
bagues, la montre. Les chairs brûlées allaient enfler, suinter. A présent, le feu
était éteint, mais ses vêtements fumaient toujours.


— Continue à l'arroser d'eau pendant que j'appelle
l'ambulance ! cria-t-elle à Sharon tout en se relevant.


— Elle est en vie ?


— Oui. Ça tient du miracle.


Il n'y avait pas de temps à perdre. Chaque minute comptait. Elle
courut jusqu'au téléphone, composa le numéro des urgences tandis que Sharon se
précipitait vers Tamara, une casserole pleine d'eau à la main. La malheureuse
était blanche comme un linge, mais, au moins, elle réagissait, faisait le nécessaire.


— Allô ! oui. Une ambulance, s'il vous plaît. C'est
pour une brûlée.


La standardiste des urgences lui passa le service concerné, et
Gabrielle répondit aux questions qu'on lui posait avec toute la concision,
toute la précision dont elle était capable. Les conseils qu'on lui donna
étaient ceux qu'elle avait déjà appliqués. Dès qu'elle eut raccroché, elle
courut rejoindre Tamara, s'agenouilla de nouveau, dans la flaque d'eau cette
fois, et entreprit de lui ôter le reste de ses vêtements.


— L'ambulance sera là dans dix minutes, Sharon. Continue à
apporter de l'eau.


— Pourquoi Irene a-t-elle fait ça ? Elle est devenue
folle ?


— Je n'en sais rien.


Gabrielle se souvint alors que Louise avait brûlé aussi.


— Et le bébé ? s'écria Sharon. Qu'en est-il du
bébé ?


— Occupons-nous déjà de Tamara. Allez, Sharon,
bouge-toi !


Gabrielle préférait ne pas se poser trop de questions. Ne plus
penser à rien. Se concentrer sur les gestes à accomplir. Elle s'appliqua à
détacher un à un les lambeaux de tissu collés aux chairs, s'efforçant de ne pas
comparer ce qu'elle voyait à l'image qu'elle gardait de Tamara. Ce serait
affreux si elle survivait. Affreux si elle mourait. Gabrielle priait en silence
pour que Tamara ne reprenne pas conscience trop vite. La douleur et le choc
seraient atroces.


L'alliance. Oter l'alliance. Tamara, si belle le jour de ses
noces ! Quelle injustice ! Quelle cruauté sans nom ! Alors
qu'elle commençait tout juste à goûter le bonheur auprès de Rory... Et le
bébé ? Quelles seraient les conséquences pour le bébé ?


— Je ferais bien de dégager ta voiture, Gabrielle.


— Bonne idée, Sharon. Vas-y.


Rory serait fou quand il apprendrait que sa propre mère avait
sauvagement agressé Tamara, compromettant la vie de leur enfant. Qui le lui
dirait ? Paul. Mieux valait que ce soit Paul. Il veillerait sur Rory,
l'empêcherait de faire des sottises. Elle appellerait Paul dès que les secours
seraient sur place.


La voiture, vrombissant dans l'allée.


La sirène de l'ambulance.


Elle pouvait s'arrêter. Laisser aux professionnels le soin de
poursuivre.


— Dites-leur de diriger l'hélicoptère sur l'auberge de
Peppers. Il peut atterrir sur la pelouse. Il y a trop d'arbres ici, aboya un
ambulancier dans le micro de sa radio.


— L'hélicoptère ? répéta Sharon en s'effondrant contre
le mur tandis que les hommes se mettaient à l’œuvre.


— Avec une équipe médicale. Ils sont en route. Elle sera
transportée directement à l'hôpital Hunter de Newcastle, répondit l'un des
hommes.


— Il arrive dans combien de temps ? s'enquit Gabrielle
en repartant vers le téléphone.


Elle se soutenait à peine. La crise passée, le choc se faisait
sentir.


— Le temps que nous arrivions à l'auberge, il devrait y
être.


Ils enveloppèrent Tamara d'un drap stérile et la placèrent sur
un brancard. Ils lui installèrent dans le nez des tubes reliés à une bouteille
d'oxygène. Gabrielle les suivit jusqu'à l'ambulance.


— Tu veux bien nettoyer, Sharon ? Ce serait terrible
si Rory rentrait pour trouver...


— Je nettoierai, ne t'inquiète pas. Tu as fait... le pire,
Gabrielle.


Elles avaient toutes les deux les larmes aux yeux.


— J'appellerai David au bureau quand... dès que je saurai
quelque chose.


— Dis-leur bien qu'elle est enceinte de vingt-huit
semaines, Gabrielle. N'oublie pas...


Et elle éclata en sanglots.


— Compte sur moi, Sharon. Je n'oublierai pas.


Le bébé. Si Tamara mourait, réussiraient-ils à sauver le
bébé ?
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Rory se sentait l'esprit vide. Paul avait insisté pour conduire,
alléguant qu'il lui faciliterait ainsi la tâche à l'arrivée. Une riche idée,
qui leur épargnerait sans doute un accident. Rory se savait incapable de se
concentrer sur la route. Sa tête ne fonctionnait plus.


Tamara avait tant souffert aux mains de sa famille. Et comme si
cela ne suffisait pas, le destin la frappait avec une cruauté inhumaine, dénuée
de sens, qui dépassait toutes les autres en horreur. Sa mère... sa folle de
mère, impitoyable dans sa religion dévoyée, châtiant au nom de son dieu
infernal, sans se soucier des souffrances qu'elle causait. Tant de
souffrances...


Par bouffées, le cauchemar lui revenait avec sa logique
implacable, révélant une vérité monstrueuse. Sa mère... l'influence maléfique
cachée derrière toutes les horreurs qui s'étaient produites dans sa vie, qui
défilaient maintenant dans son esprit. Tamara abusée sous le toit familial, son
père tenu de garder le secret obscène, acculé à se faire sauter dans son avion.
Cathy prenant la fuite la plus définitive qui soit. Louise morte brûlée, Tamara
agressée...


Mais Tamara était encore en vie. Il fallait qu'elle s'en sorte.
Cela ne pouvait finir ainsi. Pas au moment où la vie s'ouvrait devant eux. Le
bébé allait lui redonner le goût de vivre. Leur enfant. Leur rêve.


A l'arrière, il entendit Janet appeler l'hôpital de son
portable. Peine perdue, songea-t-il, on ne lui dirait rien. On ne donnait pas
de détails au téléphone dans les cas graves. Et puis, on savait qu'ils étaient
en route. On attendrait que l'époux soit là pour se prononcer.


Il ferma les yeux, tenta de communiquer sa force a Tamara.


Il devait la protéger. Il avait promis. Que le danger soit venu
de sa mère à lui, pas d'Eleanor... Le choc le ravageait. « Tiens bon, ma
chérie. Ensemble, nous vaincrons ! Il suffit que nous fassions front
ensemble. Et justice te sera rendue, je m'en chargerai. »


Dût-il en mourir, il châtierait celle qui s'arrogeait le droit
de servir de bras vengeur à son dieu pervers. Plus jamais elle ne toucherait à
Tamara. Ni à leurs enfants. Il débarrasserait leur monde de cette menace.


Janet donnait des indications à Paul. Des panneaux signalaient
l'hôpital. Ils arrivaient. Rory eut une poussée d'adrénaline. Tamara était
toute sa vie. Encore quelques minutes, et il serait près d'elle. Il lui
parlerait, la tirerait de là par son amour, lui ferait comprendre que rien ne
comptait tant qu'ils étaient ensemble.


Paul conduisit la voiture jusqu'à la porte des urgences. Il
n'avait pas coupé le moteur que Rory bondissait dehors. Les portières
claquèrent derrière lui. Paul et Janet le suivaient. Gabrielle apparut devant
lui, lui barra la route, les joues trempées de larmes. Il lui saisit le bras,
priant que les nouvelles soient bonnes, mais il savait, il savait...


— Je suis désolée, Rory.


— Non... Non...


Il agita la tête, désespéré, le cœur serré dans un étau.


— Ils ont tout fait pour la sauver. Nous étions encore dans
l'hélicoptère. Ils ont tout fait, Rory, mais elle... elle a cessé de respirer,
et ils n'ont pas réussi à la ranimer.


— Tamara...


Impossible ! Incroyable ! Tamara, si vibrante et
pleine de vie... Elle ne pouvait mourir ainsi !


— Il faut que je la voie. Où est-elle ?


— Non, Rory.


Les grands yeux clairs de Gabrielle exprimaient une horreur
indicible.


— Il ne faut pas que tu y ailles. Tamara ne voudrait pas.
Je... je l'ai identifiée pour toi. Inutile de...


— Je ne peux pas la laisser, Gabrielle. Il faut que je la
voie. Il le faut...


Tamara était seule. Il n'avait pas été près d'elle au moment où
elle avait eu le plus besoin de lui. Il lui fallait la voir, la prendre par la
main, la ramener...


— Janet, dis-lui, je t'en prie, supplia Gabrielle. Dis-lui
que... que ce n'est plus Tamara.


Elle éclata en sanglots, et Paul l'enveloppa de ses bras.


— Rory, pour l'amour du ciel, écoute-la !
intervint-il, bourru. Gabrielle sait de quoi elle parle. Elle était là.


— Pour l'amour de Tamara, déclara à son tour Janet en
prenant Rory par le revers de son col. Tamara m'a répété ce que tu lui as dit
le jour de votre mariage. Tu dois te souvenir d'elle comme elle était ce
jour-là, Rory. Tu l'as promis. Je sais bien que ton instinct te pousse à courir
la voir. Mais ce serait injuste, Rory. Tu n'as pas le droit de lui faire ça.


Elle ne comprenait pas. Son amour pour Tamara était
indestructible. S'il pouvait seulement l'atteindre, lui parler...


— C'est ma femme, Janet. Ma Tamara, quoi qu'il arrive. Je
me fiche éperdument de son apparence.


— Elle ne serait pas d'accord, Rory.


— Non ! protesta-t-il en tentant de se dégager.


Mais les mains de Janet s'accrochaient à son col, le secouaient.


— Arrête de t'entêter pour avoir ce que tu veux ! Il
n'y a plus qu'une chose que tu puisses pour elle, Rory. Il faut que tu te la
rappelles telle qu'elle était. Tu le lui dois. Garde-la précieusement à l'abri
de ta mémoire. C'est ce que Tamara aurait voulu, Rory. Que tu gardes les bons
souvenirs. Rien que les bons souvenirs.


La garder à l'abri. La protéger. Il avait failli à sa promesse.
Lamentablement échoué... Il ferma les yeux de toutes ses forces, retint le cri
qui lui déchirait l'âme. Tamara. La douleur, le manque, le vide insoutenable,
la vie qu'on leur avait arrachée.


— Il reste le bébé, Rory.


La voix douce de Gabrielle, qui venait lui rappeler cette autre
vie que Tamara avait portée en elle. Il gémit et rouvrit les yeux. Il fallait
qu'il sache ce qu'elle voulait dire par là.


— Le bébé ? répéta-t-il, hagard.


Non. Il avait mal entendu. Le bébé n'aurait pas survécu. Mort,
lui aussi. Morts, tous les deux. Plus que des souvenirs.


Gabrielle leva sur lui son beau regard mouillé qui le suppliait
de la croire.


— Ils ont immédiatement conduit Tamara au bloc opératoire.
Le temps pressait. Ils disposaient de huit minutes à partir… de sa mort pour
sauver le bébé. Et ils l'ont fait, Rory. Il a de bonnes chances de...


« Mon Dieu, pourvu que ce soit vrai. Qu'il me reste quelque
chose d'elle ! »


— Notre enfant est vivant ? articula-t-il péniblement.


— Jusqu'ici, tout se passe bien, répondit Gabrielle d'une
voix encourageante. Va voir par toi-même, Rory. Ils l'ont mis en couveuse, sous
surveillance constante pour prévenir le moindre problème. Va à la
réception ; on appellera quelqu'un pour t'accompagner.


L'enfant était sauvé, avait de grandes chances de vivre. Il
osait à peine y croire. Leur bébé, un survivant. Contre vents et marées, comme
Tamara.


— Je viens avec toi, dit Janet en lui prenant la main.


Il jeta sur elle un regard distrait.


— Je veux voir moi aussi le bébé de Tamara, Rory.


Il acquiesça de la tête. Il n'était pas le seul à souffrir de
cette perte. La mort... la vie... Ils avaient besoin de s'assurer que la vie
continuait. Il serra la main de Janet. Elle avait toujours été une amie fidèle
pour lui, et elle était devenue comme une sœur pour Tamara.


Une infirmière leur montra le chemin. Echo de leurs pas dans les
longs couloirs vides. Sons creux. Tout semblait vide et creux à présent. Ils
pénétrèrent dans une salle équipée de plusieurs couveuses reliées à des
appareils électroniques. L'infirmière les mena vers l'une d'elles. Le nom de
Buchanan était inscrit sur l'étiquette.


L'enfant était minuscule. Mais parfaitement formé. Il avait les
cheveux noirs de Tamara.


L'infirmière souleva le couvercle de la couveuse et sourit à Rory.


— Vous pouvez le toucher, si vous voulez.


Le chagrin et la douleur s'atténuèrent un peu cependant qu'il
tendait la main, effleurait du bout des doigts le petit corps tiède et doux. Le
petit corps vivant. Un don. Le don d'amour de Tamara. Leur enfant.
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Dans un état de semi-conscience, Eleanor entendit frapper à la
porte, puis la voix de David qui l'appelait doucement, le bruit d'une chaise
qu'on déplace. Le moindre mouvement lui était un effort tant elle se sentait
faible. Mais elle tenait à parler encore une fois avec David. Paul était venu
ce matin. Elle devait consacrer aussi un peu de son temps à David.


Ses fils. Les fils de Richard.


Paul, le meneur, le chef, depuis toujours. Depuis leur plus
tendre enfance. Ils jouaient si bien tous les deux, se disputaient rarement...
Et lorsqu'ils étaient surpris à faire des sottises, Paul assumait la faute. Ils
avaient été des enfants faciles. Faciles et heureux. Tous, ils étaient heureux
du vivant de Richard.


Et heureux aujourd'hui. Même Tamara. Paul le lui avait dit. En
expulsant Irene de la Grande Maison, elle avait enfin donné sa place à Tamara.
Le souvenir des mauvais jours était révolu.


Elle était glacée. Où était donc Frank ? Il avait promis de
lui tenir la main, de rester auprès d'elle jusqu'à la fin. Les forces lui
manquaient. Mais il lui restait une chose à faire. N'avait-elle pas entendu la
voix de David ? Si. David était venu la voir. Elle devait s'efforcer
d'ouvrir les yeux, de se concentrer.


— David ? murmura-t-elle.


— Je vais vous le chercher, répondit l'infirmière en se
levant.


Des voix, près de la porte. Ils entrèrent tous les deux. David
et Frank. S'assirent chacun d'un côté du lit. Frank prit sa main dans la
sienne. Chaleur, tendresse, réconfort.


— Je suis heureuse de te voir, David.


— Maman...


Il paraissait soucieux, troublé. Il osait à peine croiser son
regard, se surveillait, cherchait à cacher son inquiétude. Elle n'avait pas
perdu son sens de l'observation. Et les attitudes de David ne trompaient pas.
Il n'avait jamais su mentir.


— Dis-moi ce qui ne va pas, David, s'enquit-elle,
l'invitant à se confier.


Il jeta vers Frank un regard anxieux. Quel que soit le problème,
ils avaient dû en discuter ensemble, en dehors d'elle, pour lui épargner des
soucis. Ce n'était pas bien. Une mère avait le droit de savoir.


— Laisse-moi t'aider si je peux, David, insista-t-elle.


Perdant toute contenance, il secoua la tête, se mordit la lèvre,
et les mots s'étranglèrent dans sa gorge.


— Personne ne peut plus rien, maman, parvint-il enfin à
articuler.


— Tamara vient tout juste de mourir, Ellie.


Morte ? Tamara ? Impossible. Elle avait mal entendu.
Pourtant, il y avait des larmes dans les yeux de David, et Frank arborait son
masque stoïque des mauvais jours. Elle se sentit frémir.


— Tu as bien dit que Tamara...


— Oui, Ellie, acquiesça Frank d'une voix grave. Elle nous a
quittés. Elle est partie en laissant la douleur derrière elle.


Eleanor se refusait à y croire, cherchait un démenti dans le
regard de David.


— C'est vrai, maman, murmura-t-il simplement.


— Mais comment ? Pourquoi ? insista-t-elle avec
véhémence tandis que les questions se pressaient dans sa tête confuse.


— Laisse, Ellie, s'il te plaît.


— Non !


Dans son agitation, elle pétrissait fébrilement le drap.


— Ce n'est pas arrivé comme ça... tout d'un coup... Il doit
bien y avoir une...


Elle haletait, cherchait son souffle. Mais il fallait qu'elle
sache, qu'elle comprenne. Rassemblant ce qui restait de son autorité d'antan,
elle s'adressa directement à son fils :


— David, raconte-moi tout.


Il tenta de résister un moment, puis il céda.


— Irene l'a agressée dans l'après-midi. Elle est allée chez
Rory armée d'un chalumeau, et quand Tamara lui a ouvert…


— Le feu ! gémit-elle.


— Sharon et Gabrielle ont fait tout ce qu'elles ont pu,
mais elle était gravement brûlée... C'est peut-être le choc qui l'a tuée, je ne
sais pas. En tout cas, elle est morte avant d'arriver à l'hôpital.


Le feu. Irene. Irene et son temple. Saisie d'horreur, de
remords, Eleanor se tourna vers son frère.


— C'est ma faute, Frank. J'ai ordonné à Irene de libérer la
Grande Maison. Je lui ai dit que je la donnais à Tamara.


Il semblait bien vieux, bien las, lui aussi, et pourtant, il
pressa vigoureusement sa main pour la réconforter.


— Ce n'est pas toi qui tenais le chalumeau.


— J'ai servi de détonateur. C'est ma faute. J'aurais dû
réfléchir...


— Nous aurions tous dû réfléchir beaucoup plus que nous ne
l'avons fait, Ellie. La culpabilité est partagée. Ne prends pas tout sur toi.


Aucun baume ne saurait soulager ses remords, elle le savait. Le
crime était commis. Les crimes. Tant de crimes ! Et pas moyen de les
effacer. Trop tard pour réparer. Trop tard, comme toujours avec Tamara. Elle
avait tant aimé Rory, profondément, sincèrement. Il fallait soutenir Rory,
l'aider.


— Irene. Elle est folle, Frank. Rory ne peut pas se charger
d'elle après cela.


— Ne t'inquiète pas, Ellie. Je m'occuperai d'Irene.


— Le bébé..., gémit-elle encore.


— Ils ont sauvé le bébé. Rory est près de lui en ce moment
même.


Rayon d'espoir, soupçon de consolation. L'avenir de Frank était
assuré. Rory avait l'enfant. Mais Tamara... Pauvre Tamara !


Elle ferma les yeux, accablée de chagrin, de regrets.


La fille qu'elle aurait dû aimer... Trop tard... trop tard...
Elle payait à présent pour les paroles qu'elle n'avait pas dites, pour le
reniement, pour les occasions manquées.


Sa fille perdue, morte à cause d'elle. Frank ne savait rien des
secrets qu'elle avait gardés, étouffés sous le silence. Elle aurait dû sévir
plus tôt avec Irene. Irene qui regardait ce que Ian faisait à Tamara, s'en
servait pour le menacer tandis qu'elle assouvissait ses propres désirs dévoyés.
Tamara en avait souffert. Tamara en était morte. La culpabilité, les remords,
le chagrin... trop lourds à porter... trop lourds...


— David...


— Oui, maman ?


— Pardonne-moi.


— Il n'y a rien à pardonner, maman. Je t'aime.


— Je t'aime aussi.


David, Paul... Si seulement Tamara avait pu le dire aussi. Vaine
pensée, vain regret. Elle n'avait rien fait pour le mériter. Tamara n'avait
défendu que son droit le plus élémentaire. Mais elle n'avait connu que
l'iniquité.


— La justice, Frank. Il faut rétablir la justice,
supplia-t-elle.


— J'y veillerai, Ellie. Repose en paix. Ne t'inquiète pas.
Je te promets que justice sera faite.


Sa voix était ferme, sonore, résolue. Elle pouvait reposer en
paix, sachant qu'il tiendrait sa promesse. Frank était solide comme un chêne,
un homme de parole sur lequel on pouvait compter. Et il était son frère, le
frère qui l'avait accompagnée jusqu'à la fin.


Si elle partait pour l'autre monde, Tamara viendrait-elle à sa
rencontre ? Lui pardonnerait-elle ? Y avait-il une autre vie après la
vie ? La lumière viendrait-elle après les ténèbres ?


« Richard, j'ai une fille. Ne la laisse pas seule, Richard.
Il ne faut pas qu'elle soit seule. Je veux la rejoindre, rester à ses côtés.
Elle s'appelle Tamara. Elle est ma fille... »
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Frank choisit de marcher. Autrefois, on se déplaçait à pied, et
cela lui convenait. Rien ne pressait, ce soir. Le temps ne comptait plus. Il
songeait, le cœur lourd, qu'un long cycle s'achevait.


Son regard fut attiré par le ciel nocturne si familier. Joyce et
lui avaient vu éclore leur amour sous ces mêmes étoiles. Comme Ellie et
Richard. Il ne restait désormais que lui. L'idée lui vint qu'il pourrait
partir, lui aussi, que sa mort ne serait pas déplacée. Il y réfléchit un
moment, puis agita lentement la tête. Non. Les enfants avaient besoin de lui
pour que le passage dans un nouveau cycle se déroule sans heurts. Il serait
injuste d'ajouter encore à leur fardeau. Ils lui avaient demandé d'assurer la
liaison, d'être un pont. Il avait accepté.


Il était bon de les voir conjuguer leurs efforts. Il était fier
d'eux. Et satisfait que Janet ait récupéré les vignes des Selby. Comme
autrefois. Mais ce n'étaient pas les anciens qui avaient rétabli l'ordre.


Il souffrait en pensant à Tamara. Revenue parmi eux si
brièvement, elle leur avait tant donné. L'enfant le consolait un peu. Elle
vivrait à travers l'enfant. Frank hocha gravement la tête. Une raison de plus
de continuer. Il voulait voir le bébé de Tamara grandir dans l'amour et
recevoir sa juste place au sein de la famille.


Il atteignit la barrière et s'arrêta. Il avait aidé Richard à la
poser. Ellie avait coutume de leur apporter leur repas dans un panier. Le
souvenir de sa petite sœur se confondait avec l'image de Tamara. Si semblables,
toutes les deux. Se retrouvait-on par-delà de la mort ? Son sens inné de
la justice lui disait que oui. Il fallait qu'il existe un lieu où les erreurs
étaient perçues pour ce qu'elles étaient et pardonnées, où les tourments
prenaient fin.


Il reprit sa marche, s'acheminant vers la tâche qui lui
incombait ce soir. Il se réjouissait qu'Irene ne fût pas de son sang, pas de la
famille. Rory devait souffrir qu'elle soit sa mère. Piètre consolation que de
lui assurer qu'il n'avait rien d'Irene en lui. Irene était malfaisante, dénuée
d'humanité, un monstre d'égoïsme. Rory était intrinsèquement bon et généreux.


Curieux comme les gènes sautaient parfois une génération. Rory
ressemblait beaucoup à sa grand-mère, au physique comme au moral. Joyce. Si
douce, si gentille, combative aussi lorsqu'il le fallait. Dommage que Rory
n'ait pas connu sa grand-mère. Joyce était morte trop jeune, beaucoup trop
jeune.


Jusqu'à la naissance de Ian, ils ignoraient qu'elle souffrait
d'une faiblesse cardiaque. Les médecins lui avaient alors interdit d'avoir
d'autres enfants. Ian n'avait que treize ans à sa mort. Le mauvais âge pour
perdre une mère. Encore qu'il n'y en eût pas de bon. Frank s'était souvent
demandé si Joyce aurait vu au travers de la façade vertueuse dont s'entourait
Irene et empêché ce mariage désastreux.


Tant de douleur en avait résulté, tant de morts, de destruction
– Ian, la pauvre petite Cathy, Louise, Tamara. C'était pur miracle si le
bébé avait survécu. Il y allait de son devoir de protéger Rory et l'enfant
contre de nouveaux déboires. A ses yeux, les solutions les plus simples étaient
toujours les meilleures. Il n'avait pas le moindre doute sur ce qu'il lui
restait à faire, ce soir.


Bien sûr, cela impliquerait quelques complications, une réalité
incontournable qu'il acceptait d'affronter. Il faudrait remplir les papiers,
satisfaire les autorités concernées. Il espérait seulement que les démarches
administratives pourraient attendre jusqu'au lendemain. Ce soir... il réglait
ses comptes personnels, redressait les torts pour que les enfants puissent
écrire leur vie sur une page blanche, vierge des souillures du passé.


Il pensa à eux tous, assemblés dans la maison de Rory. On
puisait force et réconfort dans la compagnie chaleureuse d’êtres proches et
chers. Il avait donné des consignes à David, lui avait dit d'attendre avec
Sharon que les autres rentrent de l'hôpital, de rester avec Rory, de veiller
sur lui. Il leur fallait tenir une veillée. Ils verraient, ils comprendraient,
et ils sauraient le moment venu que leur veillée avait pris fin.


La Grande Maison brillait de tous ses feux, se dressait comme un
phare au-dessus de la campagne. Autrefois, tant de lumière signifiait que Max
donnait l'une de ses soirées, le proclamait à travers la vallée. Aujourd'hui,
c'était l'apothéose de l'obscène religion d'Irene, le pseudo-temple de la
lumière divine.


Aux yeux de Frank, c'était un symbole d'orgueil et d'ambition
qui avait coûté bien des souffrances, gâché des vies, causé des morts. Une
maison vide de ce qui comptait vraiment, vide d'humanité, une maison hantée.
Les enfants n'en voulaient pas. Ellie lui avait tourné le dos pour finir ses
jours dans l'ancienne ferme. Cette maison n'avait pas de cœur.


Il s'engagea dans la longue allée de peupliers. Devant lui,
l'immense fontaine de pierre avec son jet d'eau éclaboussait la nuit de filets
argentins. Plusieurs véhicules étaient garés autour de la rotonde. Frank
sourit, amer. La réunion de prière aurait pour Irene une fin digne de l'Ancien
Testament.


Son prétendu temple était une abomination. Frank avait ses
propres convictions religieuses dont aucune religion établie ne rendait compte.
Les principes fondateurs de l'amour et du partage se perdaient dans le décor et
les cérémonies. Pour lui, Dieu n'avait pas besoin de temples ni de cathédrales
pour proclamer Sa grandeur. C'étaient là des idées d'homme, sans rapport avec
Dieu. Et l'homme n'avait rien gagné à se placer au-dessus de ses semblables, à
noyer ses valeurs dans l'orgueil, l'ambition.


Son regard s'arrêta sur les piliers massifs qui soutenaient le
porche. Le symbole de grandeur convoité par Louise, qui était morte en
cherchant à se l'accaparer. Née en toute innocence dans cette maison, Tamara,
elle, était morte parce que Irene la convoitait. Frank gravit les marches du
perron, fermement décidé à briser cette chaîne maudite qui avait causé tant de
malheurs.


Le battant de droite n'était pas verrouillé. Il le poussa
entièrement, et le laissa ouvert. Du vaste hall, il voyait toute la salle de
réception où Irene trônait dans le fauteuil d'Ellie, qu'elle avait placé sous
le centre de la coupole. Devant elle, un petit groupe de fidèles étaient assis
sur les chaises de la salle à manger. Son entrée n'interrompit pas Irene dans
sa lecture de la Bible, mais quelques têtes se retournèrent pour voir qui
arrivait.


Ignorant la réunion, les regards curieux, Frank déverrouilla
l'autre battant de la porte et l'ouvrit tout grand à son tour. Le bruit fit
taire Irene au milieu d'un verset et souleva un murmure parmi le troupeau
bêlant de ses brebis égarées. Les chuchotements cessèrent tandis qu'il
pénétrait dans la salle. Frank compta rapidement les fidèles qui le
dévisageaient. Il s'arrêta au bas de la courte allée qui menait au trône sur
lequel Irene siégeait dans sa gloire autoproclamée.


Frank Buchanan était connu et respecté. A soixante-seize ans, il
se tenait droit, demeurait imposant avec sa haute taille, ses épaules carrées,
sa vaste poitrine, ses jambes solides comme des troncs d'arbre, son visage
buriné et sa crinière de cheveux gris acier qui lui conférait un air
d'autorité.


Irene ne le salua pas, se contenta de le fixer, une manière de
le mettre au défi de justifier sa visite. Il la fixa en retour, ne baissa pas
les yeux. Dans sa tête défilaient les visages des siens et, en dernier, celui
de sa petite sœur, Ellie, qui avait tenté de réparer ses torts et vu ses
tentatives sapées dans les dernières minutes de sa vie par cette créature de
l'enfer. Enfin, il prit la parole, lentement, posément, scandant chaque mot avec
respect.


— Dame Eleanor Traverner Vandelier est morte.


Cris étouffés parmi les fidèles fourvoyés. Arrogance satisfaite
sur le visage d'Irene.


— Nous prierons pour son âme, déclara-t-elle, onctueuse.


— Vous allez tous sortir de cette maison, ordonna Frank
d'un ton sans réplique. Que ceux d'entre vous qui sont venus pour la réunion
quittent les lieux sur-le-champ. Les autres, ceux qui ont élu domicile ici,
iront faire leurs bagages et partiront avec le minibus que ma sœur leur a
fourni.


D'un bond, Irene se leva de son siège.


— Frank Buchanan, tu n'as aucune autorité ici !


— Si je dois chasser ces manants de la maison de ma sœur à
coups de fouet, je le ferai, Irene. Que ce soit bien clair.


Il balaya la congrégation du regard, et ajouta :


— Dehors, vous tous. Je veux que cette maison soit vide
dans l'heure.


Raclements de chaises sur le plancher ciré. Irene se rassit.


— Je ne sortirai pas.


Hésitation dans les rangs.


— A ta guise, Irene, concéda Frank qui s'y attendait. Je ne
permettrai à personne d'autre de rester.


— Par respect pour l'âme défunte de Dame Eleanor et la
douleur qui offusque les sens de son frère, nous interrompons là cette réunion
de prière. Allez en paix et que Dieu vous garde, frères et sœurs croyants. Sœur
Shirley, sœur Nora et sœur Miriam demeureront avec moi.


Frank se souciait bien peu de son arrogance. Les favorites
pouvaient rester jusqu'à ce que le menu fretin soit évacué. Avec la caution
d'Irene, son ordre fut bientôt exécuté. Les fidèles étaient trop heureux
d'échapper à ce qui prenait des airs de règlement de comptes familial. Il les
suivit sous le porche, regarda les voitures partir, non sans avoir vérifié
qu'il avait bien noté tous les numéros d'immatriculation.


Il n'avait plus à s'inquiéter des domestiques. Les frasques
d'Irene les avaient fait fuir depuis belle lurette. Il attendit que les feux
arrière du dernier véhicule aient disparu à la vue, puis il regagna la salle de
réception pour s'occuper des trois malheureuses disciples restées fidèlement
soudées à leurs chaises pour soutenir la dangereuse fanatique qui les dominait
et les manipulait.


Il prit un des sièges vides, le tira au milieu de l'allée
improvisée et s'assit, armé de patience. Les trois disciples, tête basse,
semblaient prier pour qu'on les délivre. Ou attendre, résignées, que le
couperet tombe. Irene foudroyait Frank du regard, visiblement furieuse contre
lui, mais consciente qu'elle n'était pas de taille à lutter contre lui.


Frank répugnait à la violence. Sa menace de chasser la
congrégation à coups de fouet était purement métaphorique. Il n'aurait levé la
main sur personne. Néanmoins, Irene serait détruite ce soir. Dénuée de toute
pitié, elle n'en méritait pas eu retour. Ce jour de deuil et de douleur
s'achèverait sur un acte de justice.


— Shirley, Miriam, Nora, commença-t-il avec gravité, je
regrette que vous ayez quitté votre vie de tous les jours pour suivre Irene et
venir vivre ici avec elle. Ce choix était malavisé.


— Elles servent Jéhovah ! aboya Irene.


— Cette femme que vous appelez mère s'est rendue chez mon
petit-fils cet après-midi pour assassiner son épouse, Tamara.


Les trois têtes se redressèrent de concert.


— Menteur ! hurla Irene. Satané menteur !


— Elle a emprunté la camionnette du plombier, poursuivit
Frank, impassible. Et quand Tamara lui a ouvert, elle l'a agressée avec un
chalumeau, l'a brûlée si grièvement qu'elle est morte avant d'arriver à
l'hôpital.


Ce petit discours avait ébranlé le trio, mais Frank demeurait
concentré sur Irene qui perdait visiblement le contrôle de la situation.


— Jéhovah frappe tous ceux qui profanent son temple !
s'emporta-t-elle, hystérique. Ils reçoivent en partage les flammes de l'enfer
et la damnation éternelle. Je suis Son instrument. Je tiens l'épée de la
vengeance !


— Gabrielle et Sharon Traverner sont toutes deux témoins de
cet acte meurtrier. Tandis qu'Irene prenait la fuite, elles se sont efforcées
de sauver la vie de Tamara et de son bébé. Tamara était enceinte de sept mois.


L'une des femmes fondit en larmes.


— Sœur Shirley, ne pleure pas sur cette catin ! lança
Irene, courroucée.


— La police n'est pas encore informée du crime. Mais cela
ne saurait tarder. La famille a dû affronter deux décès à quelques heures
d'intervalle et ne peut pas être sur tous les fronts.


— Mère Irene, dis-nous que ce n'est pas vrai, sanglota la
jeune femme obèse qu'Irene avait appelée sœur Shirley.


La grande prêtresse du culte dévoyé se redressa fièrement.


— Les filles de Satan laissent la place aux justes. Leurs
âmes souillées brûlent en enfer comme il est écrit dans le Saint Livre. J'ai
libéré le temple de leur influence néfaste.


Frank attendit quelques instants que cet aveu fasse son effet,
puis il enfonça le clou.


— Si vous êtes innocentes, si vous ignorez tout de ce crime
et n'y avez aucune part, quittez les lieux comme je vous l’ai demandé tout à
l'heure. Allez faire vos bagages et filez d’ici au plus vite. Si vous restez
avec Irene, vous serez accusés de complicité de meurtre.


Une lueur fanatique enflamma le regard d'Irene.


— Elles assistent l'Elue dans ses devoirs ! Je suis
gardienne de la flamme au nom de Jéhovah. C'est un privilège que de me
servir !


— Si vous restez près d'elle, vous irez en prison, insista
Frank. Vous serez déclarées coupables, complices d'un des meurtres les plus
odieux qui soient. Vous n'échapperez pas à l'opprobre publique. Cette
condamnation vous suivra toute votre vie. Est-ce là ce que vous
souhaitez ?


Sœur Shirley se leva, les joues ruisselantes de larmes.


— Rory a toujours été bon envers moi. Il me défendait. Si
tu as vraiment fait cela, Irene, tu n'es pas une mère.


— Je suis la mère des vrais croyants, hurla celle-ci.
Quitte-moi, et Jéhovah te précipitera dans les ténèbres éternelles.


— Elle l'a vraiment fait, confirma Frank d'un ton égal.


Irene se pencha vers lui.


— Je suis la main de Dieu ! cria-t-elle d'une voix
rageuse.


— Moi, celle de la justice, Irene, répliqua Frank sans
sourciller. Qu'aucune de vous ne s'y trompe. Je veillerai à ce que justice soit
rendue sur ce point. Ma famille ne souffrira plus à cause de cette femme.


Sœur Shirley se mit à trembler.


— Louise a brûlé, elle aussi, marmonna-t-elle en répandant
un nouveau flot de larmes.


Puis, chancelante, elle se dirigea vers l'escalier. Les deux
autres se levèrent et la suivirent sur des jambes mal assurées. Irene n'avait
pu réfuter l'accusation et leur foi en était ébranlée. Les invectives bibliques
qu'elle leur lança ne les arrêtèrent pas. Les malédictions pleuvaient aussi sur
la tête de Frank qui n'en avait cure. Irene pouvait bien raconter ce qu'elle
voulait. Elle ouvrit sa Bible, se mit à en déclamer des passages d'une voix
stridente. Il s'assit pour attendre en silence.


Lorsque les trois femmes redescendirent avec leurs valises, il
les suivit jusqu'à l'entrée de service, les regarda se diriger vers l'un des
garages. Quelques minutes plus tard, le minibus en sortit et s'éloigna. Il
demeura sur le seuil jusqu'à ce que le bruit de moteur se fonde dans le murmure
de la nuit.


Ayant vidé la maison des innocents, il se rendit à la cabane du
jardinier, fouilla dans sa poche, en sortit le trousseau de clés d'Eleanor,
ouvrit la porte, et remit les clés dans sa poche. Il y avait là deux jerricans
pleins d'essence pour le tracteur. Il les tira dehors, laissa la porte ouverte.
Dans l'état où se trouvait Irene, elle ne se soucierait pas de ce vol. Lui s'en
souciait moins encore.


Il ne lui fallut pas longtemps pour regagner la maison. Irene
lisait toujours sa bible, assise sur son trône de gloire. Il répandit l'essence
du premier jerrican à travers les couloirs, les escaliers. Il répandit
consciencieusement celle du second tout autour de la salle de réception, sans
laisser le moindre vide, la moindre issue de secours, et pour finir, il traça
une coulée d'essence dans le hall jusqu'à la porte grande ouverte.


Irene marmonnait toujours, le nez dans sa bible. Elle n'avait
rien remarqué. Frank s'avança jusqu'à elle, jeta les clés d'Ellie au pied de
son fauteuil. Irene lisait toujours, ignorant sa présence comme ses gestes.


— Irene, je vais mettre le feu à cette maison, déclara-t-il
d'une voix sonore. Tu tiens à brûler avec elle ?


Elle leva sur lui un regard où brûlait un autre feu, celui de la
folie.


— Je siège sur le trône de Jéhovah. Tu n'as aucun pouvoir
sur moi. La volonté de Dieu triomphera.


— Je présume que tu restes.


— Pour rien au monde je ne quitterai ce saint temple.


— C'est ce que je pensais. Entre les mains de Dieu.


Il tourna les talons, se rendit sous le porche, craqua une
allumette et la jeta sur la coulée d'essence. Le feu prit, et il descendit les
marches du perron, laissant les flammes accomplir leur œuvre.


L'air nocturne était doux. Plutôt que de reprendre l'allée de
peupliers, il traversa les pelouses en direction de la barrière qui séparait le
parc de la Grande Maison des vignobles. La barrière franchie, il s'arrêta pour
regarder en arrière.


La lumière blanche du phare de l'ambition avait cédé la place
aux flammes rouges et aux nuages noirs de l’incendie. La paix nocturne était
troublée par l'explosion des vitres, le grondement des flammes qui dévoraient
tout sur leur passage. Il avait entendu dire que la fumée asphyxiait les
victimes avant que les flammes ne les atteignent. Il espérait que ce ne serait
pas le cas pour Irene, qu'avant de mourir, elle subirait dans sa chair ce
qu'elle avait fait subir à Tamara. Mais peu lui importait, au fond, puisque
c'était fini. Puisque la mort empêcherait désormais cette femme de nuire à sa
famille.


Le feu attirerait l'attention. Les gens ne tarderaient pas à
venir, tenteraient peut-être de l'éteindre. Mais il serait trop tard. La Grande
Maison et tout ce qu'elle représentait se consumerait, le bulldozer déblaierait
les restes. D'ici à une semaine ou deux, il n'en resterait plus que des
cendres. Le cycle commencé à la mort de Richard s'achevait avec celle d'Ellie.


Ayant fait de son mieux pour enterrer le passé, le vieux Frank
poursuivit sa marche en direction de l'ancienne ferme pour reprendre sa place
en attendant qu'on vienne le chercher. Parvenu devant le banc qu'Ellie avait
fait poser à la mémoire de Richard, il s'arrêta pour se reposer devant les
rangs de l'ancienne vigne, plantés bien longtemps avant sa naissance.


Les ceps noueux étaient nus, sans une feuille. L'hiver
approchait. Ils semblaient morts, mais Frank savait bien qu'ils ne l'étaient
pas. Tout au long de sa vie il avait observé le cycle des saisons. Au
printemps, ces vieilles vignes se couvriraient de bourgeons.


Le printemps viendrait aussi pour les enfants. C'était dans
l'ordre naturel des choses. Tailler le bois mort pour que la vigne refleurisse
et prospère.


Il hocha la tête avec satisfaction. La vie suivrait son cours.
Au loin, la lueur rouge de l'incendie embrasait le ciel. Les branches mortes
avaient été coupées.
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— Pas de chenilles, papa, dit gravement le petit Liam en
examinant les jeunes pousses sur les vignes.


Rory sourit à son fils de quatre ans.


— Non, je n'en vois pas non plus, acquiesça-t-il.


Liam sourit en retour. La joie brillait dans ses yeux noirs
– les mêmes que ceux de Tamara.


— Les petites guêpes les ont mangées.


— Sûrement.


— Grand-père m'a raconté...


Rory écouta d'une oreille distraite le récit des déboires que le
vieux Frank avait eus dans le passé avec les chenilles. Il souriait toujours,
hochait la tête, commentait à l'occasion. Il adorait entendre Liam lui parler
des vignes. L'enfant absorbait le savoir, se passionnait pour tout, débordait
de vie et d'enthousiasme. Comme Tamara.


Rory avait le sentiment qu'elle ne le quittait pas, marchait à
son côté. Sa voix résonnait encore à ses oreilles.


Il réalisait le rêve de Tamara, se promenait parmi les vignes
avec leur fils, lui enseignait ce qu'il savait, lui communiquait son amour de
la terre, lui offrait tout ce dont elle avait été privée...


Leur fils. Moitié lui, moitié elle, pour toujours.


Tamara approuverait certainement son mariage. Janet serait une
bonne mère pour Liam. Une mère aimante et dévouée. Tout ce que Tamara aurait
aimé être. Janet et lui auraient d'autres enfants, une famille nombreuse. Il
serait bon pour Liam d'avoir des frères et sœurs, d'être entouré, soutenu par
l'amour des siens, d'acquérir le sens de la famille. L'enfant de Tamara ne
devait pas connaître la solitude dont avait souffert sa mère.


Rory se sentait bien près de Janet. Leur couple ne se fondait
pas sur la passion. Chacun d'eux avait connu le grand amour, l'amour qui
transcendait toutes les barrières, et chacun respectait les souvenirs de
l'autre. Ils partageaient une tendresse chaleureuse, faite de compréhension et
d'amitié.


Janet avait aimé Liam dès le premier jour. Pour elle aussi, il
était un prolongement de Tamara, un petit être à protéger, à chérir, un enfant
à qui offrir tout ce que Tamara lui aurait offert. C'était un petit garçon gai,
équilibré, conscient d'avoir sa place dans le monde où il vivait.


— Papa, mes jambes sont fatiguées. Tu me portes sur ton
dos ?


— Bon. Il faut que tu te reposes un peu, sinon tu ne
pourras pas jouer avec tes cousins.


Rory s'accroupit afin que Liam s'accroche à son cou, puis
souleva son fils de terre, se redressa.


— C'est beau là-haut, papa. J'aime bien être en haut, parce
que je vois toutes les vignes.


L'amour de la terre vibrait dans sa jeune voix. Il était là chez
lui, et il le savait.


— Est-ce que grand-père sera chez l'oncle Paul ?


— Bien sûr. C'est son anniversaire, tu te souviens ?


Paul et Gabrielle avaient organisé une fête de famille pour les
quatre-vingts ans de Frank – une façon de le remercier de sa présence, de
son soutien indéfectible.


Rory songea à l'incendie qui avait réduit la Grande Maison en
cendres. Pour toute la vallée, c'était Irene qui y avait mis le feu. Seule la
famille connaissait le vrai responsable de cette cautérisation qui avait rendu
la guérison possible.


Détruire...


C'était le but que Tamara s'était fixé, et pourtant, par son
énergie et son courage, elle avait semé la graine d'une vie nouvelle pour eux
tous.


— On a un cadeau d'anniversaire pour grand-père ?


— Oui.


— Je pourrais lui donner, papa ?


— Oui, Liam, tu pourras lui offrir son cadeau.


Rory sourit. Frank n'avait pas besoin d'autre cadeau que Liam,
l'enfant qui incarnait l'avenir de la famille. Et surtout, l’enfant en qui
Tamara et Eleanor étaient unies dans l'amour – non plus dans la
haine –, ce qui le rendait d'autant plus précieux à l'homme qui s'était
efforcé de réconcilier la mère et la fille.


Ayant pris conscience des ravages que causait dans le cœur et
dans l'âme la perte soudaine d'un être dont l'amour donnait tout son sens à la
vie, il avait pardonné à Eleanor. Lui aussi aurait pu s'endurcir, devenir
destructeur, si son grand-père n'avait agi immédiatement, éliminant de façon
définitive la source du mal et des souffrances.


La vie reprenait son cours si on la laissait faire. Il avait
appris cela de Tamara, appris à dépasser les peines pour ne voir que les bons
côtés de l'existence.


Pourtant, parfois, lorsqu'il sentait l'odeur des roses, l'image
de Tamara au jour de leur mariage lui apparaissait, si claire, si présente, que
son cœur se serrait. Dans ces moments-là, il lui semblait qu'en se retournant
très vite, il la verrait là, derrière lui, riant et lui disant qu'elle était
libre.


C'était douloureux.


C'était aussi un bon souvenir.


Comme tout ce qui entourait Tamara.


Inoubliable Tamara.
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